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CHAPITRE PREMIER

La nuit était presque complètement tombée lorsque Lood sortit du Stadbuld.

La tête lui tournait et il dut s’accouder à la balustrade. Il passa longuement la main sur son front, comme pour tenter d’arracher l’invisible bandeau qui lui enserrait les tempes.

Incroyable ! C’était véritablement incroyable !

Il jeta un regard distrait sur la place qui précédait l’énorme bâtiment… le Stadbuld (un nom dérivé de l’ancien anglais State Building) l’immeuble des États ! Lood eut un petit rire involontaire. Pouvait-on encore appeler « états » ces pays ou vivotaient des populations plus misérables les unes que les autres ?

Les « états » étaient répartis sur les cinq continents distants les uns des autres de plusieurs milliers de kilomètres que l’on ne franchissait que rarement depuis la grande crise énergétique.

Cette pensée le ramena au présent. Il commença à descendre les marches de l’escalier de pierre, seule partie du bâtiment survivante des temps anciens où l’on utilisait encore ce matériau. Les Terriens étaient encore (par moments) traditionalistes et sentimentaux !

Quelques chiches lumières apparaissaient çà et là. Il est vrai que l’on était en hiver et qu’on avait le « droit » d’allumer jusqu’à 21 heures… Et après ? Après on allait se coucher bien sûr, les spectacles n’étaient plus autorisés en soirée depuis près de trente ans… Trop de consommation !

Énergie ! Consommation ! Expansion ! Catastrophe !

Les quatre mots résonnaient dans la tête de Lood en un lancinant leitmotiv. C’étaient ceux-là mêmes que, tout à l’heure au 320e étage, il avait entendus durant tout l’après-midi.

— Nous avons besoin d’énergie ! Notre consommation est trop importante ! Non seulement notre expansion a cessé mais elle a régressé de 40 % ! C’est la catastrophe. Il faut agir !

Langdan en avait de bonnes ! Agir, c’était facile à dire mais comment agir ? Avec quoi ?

Et puis, après tout ; il n’y avait pas que des désagréments ! Il y avait moins de circulation, moins de gaz brûlés, moins de pollution et, dans certaines régions, fort rares malgré tout, l’herbe avait repoussé. Les hommes réapprenaient à marcher et les médecins constataient que la dernière génération était mieux constituée et plus résistante que les précédentes !

À la réflexion, pour satisfaisantes que puissent être ces constatations, elles n’étaient pas une consolation, loin de là et, en montant dans son autavia, un des seuls qui soit encore autorisé à circuler, Lood se disait lui aussi qu’il était grand temps d’intervenir !

*
* *

Pour mieux comprendre la situation, il est nécessaire de revenir quelques décennies en arrière, très exactement en 1992. C’est en effet à cette époque que (ainsi que le prévoyaient dès 1973 quelques savants clairvoyants que, comme il se doit, personne n’écouta) les dernières ressources énergétiques terrestres se trouvèrent complètement épuisées, tout au moins en ce qui concernait le pétrole et le gaz naturel. L’uranium auquel on avait pensé comme solution de remplacement avait cessé d’être utilisé en 1985 et ce, malgré l’introduction de réacteurs surrégénérateurs. Contrairement à ce que l’on avait calculé, même en pratiquant la fusion nucléaire en utilisant le deutérium, l’uranium s’était révélé inexploitable techniquement.

Il ne restait plus, du moins sur Terre en cette année 2183 que l’énergie hydraulique dont l’utilisation pratique était très limitée et se bornait à l’éclairage des villes, des routes et des quelques aéroports fonctionnant encore car, bien sûr, ne parlons pas des spacemodromes il n’en restait plus que deux en service sur toute la planète et encore si « cela continuait » faudrait-il les fermer tous les deux !

Et pourtant c’était à prévoir ! Comment les hommes ne s’étaient-ils pas rendu compte que, leurs besoins énergétiques doublant tous les quinze ans depuis 1950(1), ils étaient en train de tuer la poule aux œufs d’or ? Ils avaient confondu expansion et consommation avec confort. L’industrie était, il est vrai, plus que florissante et les bénéfices substantiels (du moins pour certains) mais la nature s’épuisait, non seulement en minerais, gisements et ressources énergétiques, mais également sur le plan biologique et écologique.

Il y avait aussi d’autres conséquences et bien plus désastreuses celles-là. Si l’on avait pu pallier en partie la pollution provoquée par les résidus de produits pétrolifères en se montrant d’une sévérité romaine (et rentable) envers les compagnies irresponsables qui nettoyaient les cuves en pleine mer provoquant ainsi la destruction du plancton, premier maillon de la chaîne alimentaire, si l’on avait obligé les constructeurs à équiper les véhicules de systèmes protecteurs, les biologistes et les chercheurs se révélaient impuissants devant les conséquences de l’utilisation de l’atome.

L’homme avait joué trop longtemps les apprentis sorciers. Depuis le jour ou il avait découvert l’énorme énergie contenue dans l’atome, il marchait sur une corde raide. Durant des dizaines d’années on avait noyé les déchets radio-actifs au fond des mers, ou on les avait enterrés dans des gouffres dont on avait muré les entrées.

En déchaînant des forces inconnues dont il n’avait pas la maîtrise il avait ouvert les portes aux mutations imprévisibles. Certaines affectent l’équilibre moléculaire et provoquent des transformations extérieures, c’est-à-dire visibles, d’autres touchent au psychisme et ne sont pas décelables. Ce sont les plus dangereuses !

Les mutations naturelles sont lentes, imperceptibles, depuis la première utilisation qui fut, chacun s’en souvient, une œuvre de mort dont Hiroshima et Nagasaki furent les cobayes bien involontaires, elles s’accélérèrent.

Les nations détentrices du pétrole, après s’être livrées, comme il se doit, à un odieux chantage et avoir provoqué le plus grand krach financier jamais vécu par l’humanité, connurent une période de prospérité qui paraissait un juste retour des choses après la honteuse exploitation dont elles avaient été victimes du fait des nations occidentales.

Mais chaque médaille a son revers. Le réveil fut cruel. Elles avaient oublié qu’elles étaient tributaires des nations industrialisées, c’était le cercle vicieux dont il était impossible de s’évader : pétrole = énergie = production = consommation. À l’inflation succéda la récession.

Les nations « civilisées » ne pouvaient tolérer longtemps une pareille situation. Les prétextes politiques, religieux ou humanitaires invoqués se révélèrent vite fallacieux.

Pour être tout à fait objectif, et le recul du temps le permet, il faut reconnaître que les masses vivant sur les terrains pétrolifères bénéficièrent quelque peu des « bienfaits de la civilisation ». Leur niveau de vie s’améliora de façon très sensible et les dirigeants pour la plupart imposés par la tradition et la religion, perdirent du même coup leur ascendant sur leurs peuples. L’instruction est la meilleure et la pire des choses. Elle permet de découvrir, de comparer, de critiquer. En se posant des questions on remet en cause l’ordre établi. Des révoltes eurent lieu, puis des révolutions savamment entretenues par ceux qui avaient intérêt à ce que « cela change ».

D’incidents en incidents on en vint au sanglant affrontement de 1990 qui épuisa les dernières ressources de pétrole mais eut « l’avantage » de faire tourner les usines ! Lorsque l’humanité exsangue reprit conscience, un silence de mort s’installa sur la planète. Ceux qui avaient craint aux alentours des années 74/75 que l’humanité s’étouffât sous son propre nombre, pouvaient être contents et soulagés ! Ce n’est pas de surpopulation qu’elle disparaîtrait. Il ne restait plus que quelques 500 millions d’hommes sur la terre ! La reconstruction occupa les hommes jusqu’en 2020, à partir de cette date les mêmes problèmes se posèrent !

L’énergie atomique, sévèrement contrôlée ne fut plus employée qu’en des domaines strictement limités et particulièrement celui de la recherche spatiale. En effet, découvrir de nouveaux mondes habitables et riches en énergie n’était plus seulement curiosité scientifique, mais nécessité vitale. On employa les ultimes ressources de la terre pour ce faire et « heureusement » avec succès !

Mars, Vénus et Saturne révélèrent des mines prodigieuses et pratiquement inépuisables. Sur Mars et sur Vénus quelques « aménagements » permirent la vie à « l’air libre », quant à Saturne on y créa de ces villes sous abri dont les Terriens appréciaient depuis des lustres l’efficacité sur leur satellite naturel : la lune.

Les dirigeants terriens avaient un besoin pressant d’énergie et par suite de main-d’œuvre, de plus la planète se révélait incapable de nourrir ses habitants. Une gigantesque entreprise de déportation s’organisa pour laquelle on brûla gaillardement les dernières ressources. En quelques années Mars compta 20 millions d’habitants, Vénus 50, quant à Saturne, moins accueillante, il faut bien l’avouer, elle en comptait 15 en 2050…

C’est alors que les choses commencèrent à se gâter !

*
* *

Lood gara son engin sur le toit-terrasse du petit immeuble qu’il occupait à Landsave dans ce qui avait jadis été la banlieue d’une grande ville que l’on nommait Paris. Dans la pénombre il discerna le long ruban de la Marne à présent recouverte, sur la majorité de son parcours, par une immense dalle métallique qui en épousait les contours. C’était le seul moyen efficace que l’on avait trouvé pour éviter les exhalaisons épouvantables qui émanaient de l’eau croupie de la rivière au cours contrarié par les trop nombreux barrages.

La porte s’ouvrit sur simple identification ondio-biologique et Lood pénétra dans ce qui pouvait être un living-room. Il était parmi les rares privilégiés auxquels l’énergie et l’éclairage n’étaient pas comptés. La salle s’illumina automatiquement à son entrée.

— Non merci, je n’ai pas besoin de toi, dit-il à l’adresse d’un robot anthropomorphe qui s’approchait de lui et auquel Lood avait pris l’habitude de parler ainsi qu’il l’aurait fait à un être humain.

Les neurones artificiels réagirent immédiatement au son de sa voix, la machine s’arrêta et lentement regagna son logement de son pas caractéristique.

Lood s’installa dans un vaste fauteuil. Il y resta quelques instants sans bouger puis, se ravisant, se leva, se dirigea vers un bar qui occupait l’un des angles de la pièce, se servit un verre d’alcool, regagna son fauteuil. Il fit longuement tinter les cubes de glace et dégusta, le regard dans le vague.

Soudain, il prit une décision, pressa une touche située sur l’un des bras du fauteuil. Avec un petit sifflement un appareil émergea du plancher. Une sorte de colonnette surmontée d’un petit écran, sur le côté duquel apparaissaient quelques fentes. Lood y introduisit une fiche. Des stries apparurent sur l’écran puis un visage s’y dessina :

— Je sors du bureau de Langdan, dit Lood sans préambule.

— Fichtre ! Rien que cela ! Tu fréquentes la « haute » société maintenant !

— Ne crois pas que cela soit pour mon plaisir Rodo, loin de là. Nous avons du pain sur la planche. La situation est catastrophique.

— Ce n’est pas d’hier, s’exclama le nommé Rodo, avec un haussement d’épaules. Et qu’est-ce que nous pouvons y faire ?

— Impossible de t’expliquer cela par Vidéo téléphone. Je t’attends ici !

— Tout de suite ?

— Oui. Préviens les deux autres et emmène-les !

— Eux aussi ? Alors c’est sérieux ?

— Plus que tu ne le crois… Dépêche-toi !

Rodo raccrocha et Lood se laissa aller contre le dos du fauteuil, alluma une cigarette et s’absorba dans la contemplation des volutes de fumée.

Une demi-heure plus tard le bruit d’un appareil se posant sur la terrasse le tira de sa rêverie. Il fit jouer l’ouverture des portes et attendit.

— Vas-tu nous expliquer ? dit Rodo en se laissant choir dans l’un des fauteuils.

— Assieds-toi, Holfi, toi aussi, Gad !

— Ce n’est pas de refus, Lood. Parcourir 500 kilomètres à mach 5 pour répondre à ton invitation, c’est tout de même fatigant.

— Crois bien que j’en suis désolé, Gad, mais ce n’est pas de gaieté de cœur que je vous reçois ce soir.

— On ne peut être plus aimable !

— Je me suis mal exprimé, ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, j’aurais préféré vous recevoir dans d’autres circonstances voilà tout !

— C’est grave ?

— Plus, Rodo ! Plus que grave ! Je vais essayer de vous résumer ce qui se passe et vous expliquer en quelques mots la mission dont nous sommes chargés par le Grand Conseil planétaire !

— Bigre ! Le Grand Conseil planétaire eh bien ! dis donc, tu ne te mouches pas du coude !

Lood se leva, après avoir interrogé ses amis du regard, servit trois verres qu’il leur apporta. Tandis qu’il les servait, les souvenirs lui revenaient à flots. Lood, Rodo, Holfi et Gad ! Les trois mousquetaires de l’ex-escadrille spatiale. En avaient-ils vécu des aventures ! Ils s’étaient mutuellement sauvés plusieurs fois la vie. Tant de liens les unissaient qu’ils ne pouvaient imaginer la vie les uns sans les autres. Rien ne les avait jamais séparés, leur courage était planétairement légendaire. Quoi de plus normal que le Grand Conseil ait pensé à eux !

Pourtant la mission qu’il leur confiait cette fois risquait bien d’être la dernière ! En cas d’échec il était également à prévoir que l’humanité terrienne retourne très rapidement à la barbarie !

— Parle, Lood, nous t’écoutons !

— Eh bien voilà ! Les containers énergétiques en provenance de la Confédération n’arrivent plus depuis plus de quatre mois !

— Quoi ?

— Vous avez bien entendu. Les approvisionnements en minerais énergétiques ont complètement cessé !

— Encore une manœuvre des psycho-mutants ! Un nouveau chantage !

— Le Grand Conseil n’y croit pas ! Cela a l’air d’être plus sérieux que cela ! Les robots contacteurs et les cerveaux émetteurs-récepteurs ne reçoivent plus de réponses à leurs messages !

— Les stations sont peut-être en panne ?

— Une panne qui dure plusieurs mois ? Tu veux rire, Holfi ! Non, il y a autre chose !

— Mais quoi ?

— C’est ce que, justement, on nous charge de découvrir !

— Quoi ? Ils veulent que nous allions « là-bas ». Nous ne pourrons même pas approcher. Ils nous descendront avant même que nous n’ayons envoyé le premier message !

— Ce n’est pas prouvé ! Le « Penta » a mis au point un système de camouflage, paraît-il à toute épreuve !

— J’en accepte l’augure, car si ma mémoire est exacte aucun Terrien ne s’est posé ni sur Mars, ni sur Vénus, ni sur Saturne depuis plus d’un siècle…

— Depuis 2073 très exactement, le jour où les trois planètes se sont érigées en Confédération indépendante.

— Il faut dire que nous l’avions cherché, non ? Soyons honnêtes. Résumons les choses : en 2028 les dirigeants terriens font d’une pierre deux coups, premièrement en se débarrassant de tous les psycho-mutants, si vous préférez de tous les hommes qui, victimes des radiations atomiques consécutives à l’affrontement de 1990 et des précédents, ne présentent plus les mêmes réactions psychiques et intellectuelles que la majorité ; deuxièmement ils se servent de cette main-d’œuvre gratuite (malgré le nom de « pionniers » donné aux déportés) pour exploiter les richesses agricoles de Vénus et de Mars, ainsi que leurs prodigieuses ressources en minerais énergétiques. Ils font de même pour Saturne. Il faut se mettre à la place des Martiens, des Vénusiens et des Saturniens ! Dès qu’ils en ont eu la possibilité ils ont secoué le joug de la terre ! N’aurions-nous pas agi de même à leur place ?

— Qu’ils obtiennent leur indépendance je suis d’accord ! Tu sais que je suis contre toutes les formes d’oppression quelles qu’elles soient mais de là à entretenir une hostilité, voire une haine tenace qui dure plusieurs générations, il y a une marge ! Tu ne crois pas ?

— Certes ! poursuivit Holfi, mais ceux qui nous ont précédés n’ont donné aucune suite à leurs légitimes revendications ils les ont considérés comme des révoltés et ont traité Martiens, Vénusiens et Saturniens comme des rebelles. Les répressions furent effroyables… Allons ne nous leurrons pas, nous avons agi envers eux en colonisateurs, comme nos lointains ancêtres l’avaient jadis fait sur notre terre elle-même !

— Nous ne sommes pas réunis, je suppose, pour juger nos ancêtres, coupa Lood mais plutôt pour trouver une solution au problème crucial qui se pose actuellement et qui met en cause l’avenir même de l’humanité !

— Et tu crois qu’à nous quatre nous allons y arriver ?

— Ce n’est pas le résultat qui compte, disait quelqu’un dont je ne me rappelle plus le nom. Il nous faut tenter de contacter les dirigeants confédéraux et de les ramener à de meilleurs sentiments à notre égard !

— Parce que tu crois qu’ils auraient interrompu eux-mêmes les émissions ?

— Je ne vois pas d’autre explication !

Lood secoua nerveusement son verre faisant tinter les cubes de glace puis s’assit. Il resta quelques instants songeur puis continua :

— En tout cas, il faut bien reconnaître que quelles qu’en soient les raisons, la terre n’est pas en odeur de sainteté dans la Confédération et qu’il y a plus d’un siècle que toutes relations ont été rompues. Le peu d’énergie dont disposait notre planète à l’époque ne suffisait pas à entretenir une flotte spatiale de guerre, les quelques engins dont disposaient nos ancêtres furent anéantis en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire et depuis…

— Depuis, nous sommes tributaires de cette bande de mégalomanes qui nous font la charité en nous adressant à date fixe des fusées containers bourrées de minerais. Mais ils sont prudents, ils nous « donnent » juste de quoi subvenir à nos besoins essentiels, pas un gramme d’uranium, de plutonium ou autre de trop !

— C’est à peu près cela. En échange nous leur fournissons des produits manufacturés.

— Il faut croire alors, qu’ils n’en ont plus besoin. Peut-être ont-ils construit maintenant leurs propres usines ?

— Ce n’est pas une raison pour cesser tout à fait leurs envois. Nous savons que malgré leur hostilité les psycho-mutants ne peuvent s’empêcher d’un certain sentiment d’appartenance. Ils ne pourraient délibérément condamner l’humanité, après tout si nous ne sommes plus frères nous sommes néanmoins de la même famille !

— Alors ? demanda Rodo, à ton avis qu’a-t-il bien pu se passer ?

— Je te le répète, je n’en sais rien, personne n’en sait rien.

Lood se passa la main sous le menton caressant une barbe imaginaire, un pli profond barra son front. Il avait toujours été reconnu par les trois autres comme le chef incontesté et tous attendaient ses décisions. Dans le cas présent il n’y avait pas de décision à prendre il ne s’agissait que d’obéir !

— Langdan nous ordonne de gagner la base d’Olgon dès demain matin !

— Mais, il est impossible que nous partions si tôt. Nous n’avons prévenu personne.

— C’est bien pour cela que je vous ai demandé de venir si rapidement pour que vous n’ayez pas le temps de le faire !

— Mais nos équipements, nos effets, nos combinaisons personnelles ?

— Tout a été prévu à Olgon.

— Combien de temps durera l’expédition ?

— Dieu seul le sait ?

— Tout de même, on aurait pu nous en parler !

— On m’en a parlé à moi ! Je me suis engagé en votre nom ! Je pensais que vous n’aviez pas changé, que l’engagement de l’un liait tous les autres ! C’était comme cela avant !

Il y eut un silence gêné, puis les trois hommes s’approchèrent de Lood. Il sourit, ils croisèrent et serrèrent tous quatre leurs mains.

— Tu sais bien que non, rien n’a changé ! dit Rodo.

— Et puis, de toute façon nous aurions été d’accord, ajouta Holfi. Pas vrai, Gad ?

— Sûr ! dit simplement le jeune homme.


CHAPITRE II

Lorsqu’ils arrivèrent à Olgon, tout le personnel de la base était sur le pied de guerre et Langdan en personne les y attendait. On ne perdit pas de temps en parlote et le Président les entraîna à l’écart dans un bureau sommairement meublé où trois personnages à l’allure rébarbative les accueillirent. Langdan entra immédiatement dans le vif du sujet :

— Lood vous a certainement mis au courant. Vous savez donc ce que nous attendons de vous !

— C’est-à-dire que nous n’avons pu qu’effleurer le sujet.

— Je vais donc mettre les points sur les I.

Langdan parcourait nerveusement le bureau à grandes enjambées.

— C’est bien simple… tragiquement simple, les fusées containers ne parviennent plus !

— Ceci nous le savons !

— … et ce depuis près de quatre mois, poursuivit Langdan ignorant l’interruption, autant dire que nos réserves, si on peut appeler réserves nos misérables stocks, touchent à leur fin. Nous en sommes arrivés au stade où, si cela ne s’arrange pas, nous nous trouverons contraints d’entamer le stock armement, c’est-à-dire que nous serons, en cas d’attaque, livrés pieds et poings liés à un agresseur éventuel !

— Nous n’avons pas d’attaque à redouter !

— Dieu vous entende, Lood ! Je n’en suis pas si certain que vous. Toujours est-il que si nous touchions aux réserves de la flotte spatiale, non seulement, comme je vous le disais, nous serions totalement désarmés mais de plus, une fois ces stocks épuisés, il ne nous resterait plus rien du tout ! Je n’ai pas besoin de vous en dire plus pour que vous vous mettiez bien la situation en tête !

Un lourd silence fut la seule réponse qu’obtint Langdan.

— Qu’attendez-vous de nous au juste ? demanda Lood.

— J’y arrive. Il me semble inutile d’insister sur la nature de nos relations avec les planètes confédérées, chacun sait qu’elles sont plus que tendues et ce, depuis des générations. Cependant, d’un commun accord nous restions sur un statu quo accepté par les deux parties : elles nous envoyaient les minerais dont nous avions besoin et, en échange, nous leur adressions les produits qui leur étaient nécessaires et ce, depuis plus d’un siècle ! Certes l’accès de Vénus, Mars et Saturne nous est interdit, nous n’avons jamais tenté de forcer le barrage, nous nous en tenions strictement à nos accords.

Lorsque nous avons constaté le retard des fusées containers nous ne nous sommes tout d’abord pas inquiétés outre mesure, mais les jours passant, nous avons essayé de contacter la Confédération. Vous savez que ce sont les cerveaux Ordinateurs qui sont chargés de ces contacts, les Confédérés refusant même de nous parler ! Or, force nous est de constater qu’ils ne nous répondent plus ! Nous ignorons s’ils le font « volontairement » ou non ! Je sais, vous avez pensé à une panne, nous aussi. Cela ne tient pas ! Aucune panne n’est possible ! Vous savez comme moi que ces machines sont indépendantes, elles se réparent, j’allais dire « se soignent » seules… une panne est impossible, je le répète !

— Alors il y a deux solutions : ou les Confédérés ont décidé de nous couper les vivres, auquel cas ils n’ignorent pas qu’ils condamnent la terre à mort… ou bien, Lood hésita, ils sont incapables de contrôler les cerveaux qui n’obéissent plus aux consignes !

— Une révolte des machines ! s’exclama l’un des trois hommes, vous n’y songez pas ? Vous nagez en pleine fiction !

— Vous avez une autre explication à nous proposer ? riposta Lood agressif. Qui vous parle de révolte des machines ? S’il est pratiquement impossible qu’un cerveau tombe en panne, il est par contre du domaine de la logique de penser qu’il puisse connaître une défaillance. Il suffit d’une simple erreur dans les circuits mémoriels pour qu’un ordre soit déformé, voire annulé !

— Je vous arrête, Lood ! en admettant même que vous ayez raison, que les Confédérés ne se soient pas aperçus de cette « erreur » comme vous dites, et cela est possible après tout, l’extraction du minerai et son expédition sont entièrement automatisées et hors du contrôle humain. Eux, n’ont pas reçu nos produits manufacturés qui leur sont de première nécessité !

— Alors, coupa Rodo, peut-être croient-ils que c’est nous qui refusons de les leur envoyer ?

— C’est également une hypothèse, dit Langdan sourdement, quoi qu’il en soit, il faut tirer cette situation au clair, malgré les risques que cela comporte !

— Lesquels risques nous devons prendre ! sourit Lood.

— Qui d’autre que vous le pourrait ? Nous nous sommes cependant efforcés de mettre le maximum de chance de notre… enfin de « votre » côté.

— C’est très aimable à vous ! ricana Holfi, sarcastique.

— Vous embarquerez à bord du VZ 309, le navire spatial le plus rapide et le mieux protégé. Il est muni des tout derniers perfectionnements de la technique en matière de camouflage et armement. D’ailleurs, vous allez pouvoir en juger tout de suite. Je continuerai mes explications là-bas !

Langdan pressa sur un bouton d’un tabulateur qui jouxtait son bureau. Un panneau pivota découvrant un couloir violemment éclairé. Sans ajouter un mot il s’y engagea suivi des trois hommes et de nos quatre héros.

*
* *

— C’est le lieu le plus secret et le mieux gardé de la planète ! – dit Langdan dans l’un des nombreux ascenseurs qu’ils empruntèrent. Ils descendaient si profondément qu’ils avaient l’impression que leur voyage les entraînait jusqu’au centre de la terre.

Enfin, ils stoppèrent. Les portes s’ouvrirent lentement. Le spectacle qu’ils découvrirent alors les cloua sur place de stupéfaction. Ils auraient été incapables de prononcer un seul mot.

— Messieurs, je vous présente le VZ 309 ! Bel engin n’est-ce pas ?

— Fichtre ! Je n’aurais jamais rien imaginé de semblable, s’exclama Rodo avec son franc-parler.

Lood et les deux autres confirmèrent d’un sifflement admiratif.

L’appareil occupait le centre d’un gigantesque puits qui mesurait au bas mot plusieurs centaines de mètres de hauteur. Rien d’étonnant à ce que le voyage ait duré si longtemps !

— Nul ne connaît cet appareil. Les plans, la réalisation ont été confiés à des cerveaux. Aucun homme, hormis ces messieurs, moi-même et vous maintenant, ne l’a jamais approché ! Nous travaillons sur cet engin depuis de nombreuses années… il est… enfin, il devait être le prototype d’une série qui aurait pu nous permettre… mais à quoi bon en parler à présent.

— Si, parlons-en au contraire ! intervint Lood. Je crois que, au point où nous en sommes, nous avons le droit de tout savoir ! Si je comprends bien, nous préparions en secret une escadrille spatiale de guerre, équipée d’armements que je ne connais pas encore mais qui paraissent fantastiques. Et pour quoi faire ? Je croyais que nous avions accepté les conditions de la Confédération ! que nous leur avions promis de ne rien tenter contre eux ?

— Promesse obtenue sous la contrainte ! Vous confondez diplomatie, politique et intérêt, dit Langdan, visiblement agacé. Il est évident que nous ne pouvons accepter encore longtemps cette situation, nous ne pouvons demeurer éternellement tributaires de ces débiles mentaux ! Eh bien ! oui, là ! Nous préparions une attaque surprise. Essayez de comprendre, il est vital pour nous de disposer à notre gré d’énergie ! Après tout, de quel droit se la sont-ils appropriée ? Si encore, ils nous laissaient exploiter les ressources d’autres planètes, mais non ! Ils s’y opposent ! D’ailleurs, ajouta-t-il, voudrions-nous attaquer que nous ne le pourrions pas ! Nous n’aurions même pas de quoi assurer l’entretien des appareils en temps normal. Alors en ce moment ?

— Ne croyez-vous pas que la Confédération a pu avoir vent de ces… disons « projets » ? Auquel cas il n’y aurait rien d’étonnant à ce qu’ils aient « fermé le robinet » !

— Impossible ! Absolument impossible ! Je vous le répète, ce « projet » était Top secret. Seuls, ces messieurs les professeurs Storm, Lodd et Artza (les nommés s’inclinèrent légèrement à l’énoncé de leur nom) étaient au courant pour l’avoir mis au point. Et puis, peut-être n’y aurions-nous jamais recouru ! Nous avions l’intention de traiter. On n’envoie pas à la mort de gaieté de cœur tout ce que la terre peut encore considérer comme l’élite, ses techniciens, ses cosmonautes, sa jeunesse !

Lood admira au passage la « grandeur d’âme » du président qui poursuivit :

— De toute façon, il est à présent hors de question que nous l’utilisions. Votre mission consistera à débarquer sur Vénus. C’est la planète la plus peuplée de la Confédération, c’est « vraisemblablement là que se trouve la capitale ! je dis « vraisemblablement » car en fait nous n’en savons rien, hormis les contacts Cerveaux-cerveaux, nous n’avons pas rencontré un seul dirigeant depuis plus d’un siècle ! Nous verrons cette question plus en détail tout à l’heure car nous disposons tout de même de quelques documents rapportés par les rares engins-sondes qui nous sont revenus par miracle. Pour le moment, si vous le voulez bien, nous allons vous faire faire plus ample connaissance avec le VZ 309 !

Les huit hommes s’avancèrent vers l’engin. Tout en marchant Lood et ses compagnons ne pouvaient détacher les yeux de l’appareil. C’était une longue flèche d’acier reposant sur quatre énormes tubulures, qui sans doute dissimulaient les réacteurs.

Quatre fines articulations métalliques assuraient la stabilité de l’appareil ce qui permettait, assura Storm, de se poser en tout terrain sans courir le moindre risque de basculer.

Une longue ligne de hublots ronds s’obstruant automatiquement en position de déplacement, formait comme l’épine dorsale de ce monstre métallique. Tout en haut, au bout du fin museau, un long tube émergeait :

— Canon désintégrateur, précisa Storm, précédant la question de Lood. Ce que vous voyez là, sur les côtés, ajouta-t-il désignant du doigt deux orifices situés à l’avant et à l’arrière de la fusée, sont les orifices permettant le passage des déviateurs d’ondes photoniques !

— La petite troupe s’arrêta et Storm après avoir consulté Langdan et ses collègues du regard et obtenu leur muette approbation poursuivit :

— Nous verrons tout à l’heure l’intérieur du VZ 309, où disons, au passage, tout a été prévu pour que vous disposiez du maximum de confort.

— Croyez bien que nous y sommes très sensibles, grinça Rodo, sous l’œil réprobateur de Lood.

— En ce qui concerne l’extérieur du VZ 309 que rien, sinon peut-être sa forme disons… un peu plus futuriste, ne distingue des vaisseaux classiques, après le canon désintégrateur que je vous ai montré tout à l’heure, nous avons vu les orifices des déviateurs ondiophotoniques.

— À quoi servent-ils ?

— J’y venais. Le VZ 309 est évidemment muni d’un champ de forces répulsif qui doit vous permettre de franchir sans dommage la barrière d’astéroïdes, mais il possède en plus la particularité suivante : vous savez que les images se transmettent par la lumière, du moins par les photons qui la composent…

— Bien sûr !

— Un ingénieux système mis au point par mes éminents confrères, les professeurs Lodd et Artza, empêche la réflexion de la lumière par le VZ 309 ce qui le rend invisible même aux appareils de détection les plus perfectionnés. Donc, aucun risque de détection visuelle, en ce qui concerne la détection par les radars ou cosmo-sonars dont sont sans doute équipés les Confédérés, le champ de forces préalablement amplifié vous en met totalement à l’abri. Voilà pour le camouflage et l’armement de l’appareil par lui-même, passons maintenant à l’intérieur.

Un ascenseur situé entre les quatre tuyères les emporta rapidement dans les entrailles du monstre. Ils accédèrent aux soutes. Storm poursuivit son exposé :

— Nous nous trouvons auprès des logements des astro-bulles engins beaucoup plus maniables, vous vous en doutez, que le VZ 309 et qui vous permettront des déplacements de courte durée. Elles sont munies des mêmes systèmes de camouflage et de défense mais elles sont également à elles seules des armes redoutables que vous ne devrez bien sûr utiliser qu’en tout dernier ressort. Chacune d’elles est une véritable bombe volante capable de détruire ou tout au moins d’endommager très sérieusement un objectif de la dimension d’une planète. Cependant vous ne risquez absolument rien tant que vous n’aurez pas déclenché les systèmes de mises à feu que seul le cerveau est capable de commander sur l’ordre de vous quatre en même temps.

— Et, en admettant que l’un ou plusieurs d’entre nous soient dans l’impossibilité de le faire ? (s’enquit Rodo).

— Dans ce cas précis vous enclencherez la touche « urgence » l’engin se dirigera automatiquement vers son but.

— Et si le mécanisme se dérègle ? Nous risquons de sauter avec !

— Impossible, les ordinateurs qui commandent la mise à feu sont réglés sur vos ondes biologiques. Si l’un d’entre vous se trouvait par accident sur sa trajectoire ou à proximité, ils ne se déclencheraient pas !

— J’aime mieux cela ! dit Holfi, esquissant un soupir de soulagement.

Poursuivant leur visite, ils parvinrent jusqu’au poste de pilotage. L’énorme et habituel Cerveau-Ordinateur-Directionnel trônait au centre de la pièce. C’est lui qui, comme sur tous les vaisseaux spatiaux, s’occuperait des calculs de trajectoires, déterminerait les vitesses, les points d’atterrissage et en règle générale veillerait au bon fonctionnement des instruments de bord.

Dans les angles, les cosmonautes découvrirent sans surprise les Cosmo-radars, les Bélibo-spaces, les détecteurs et les émetteurs-récepteurs traditionnels.

— Nous vous « suivrons » continuellement durant votre voyage. Cependant nous jugeons préférable que vous ne nous contactiez pas. Nous seuls disposons de détecteurs spécialement conçus pour annuler la protection photonique et ondes magnétiques du VZ 309. Vous ne devrez le faire qu’en cas d’extrême urgence ou bien sûr… de réussite !

— Et en quoi consistera notre mission ?

Langdan toussota :

— Si l’attitude des Confédérés au cas où vous seriez repérés n’est pas agressive, vous devrez tenter de traiter avec eux. Vous serez en quelque sorte les ambassadeurs de la terre.

— Enfin, il faut s’entendre ! D’un côté vous faites tout pour que nous ne soyons pas repérés et de l’autre nous devons prendre contact ?

— L’un n’empêche pas l’autre ! vous comprenez que l’attitude des Confédérés à notre égard nous oblige à prendre certaines précautions, nous ne pouvons courir de risques inutiles. N’oublions pas que nous avons envisagé une panne des cerveaux. Ce qui arrive est peut-être indépendant de la volonté des Confédérés car les images que vous allez voir maintenant, nous laissent supposer que « quelque chose » s’est passé particulièrement sur Vénus. Vous allez en juger !

Les caméras de projection tri-dimensionnelle se mirent à ronronner et des images apparurent :

Une ville, une ville immense aux structures très élaborées aux larges avenues dans lesquelles circulaient des centaines de véhicules. Les images, prises au téléobjectif par un des engins sondes terriens satellisés autour de Vénus, étaient d’une précision et d’une netteté parfaites. Un énorme bâtiment apparut.

— Le bâtiment des conseils fédéraux, précisa Langdan.

— Le « Stadbuld » vénusien, en quelque sorte !

— C’est cela même ! maintenant regardez bien !

Une immense foule se rapprochait du bâtiment. Il y eut brusquement un mouvement et les Terriens eurent nettement l’impression qu’elle se ruait à l’assaut puis, il y eut des flammes, de la fumée, les images se brouillèrent. Les caméras s’arrêtèrent !

— Voilà ! c’est peu. Il semblerait que ces images soient beaucoup plus anciennes que nous ne le croyons. Les ordinateurs ne sont pas d’accord inexplicablement sur la date de prise de vues. Mais cela peut tout de même nous permettre de penser que les planètes confédérées traversent ou ont traversé une crise. Les images nous ont été rapportées il y a très exactement quatre mois, juste avant la cessation des envois de fusées containers.

— Une révolution ?

— Comment savoir ? fit Langdan avec une moue interrogative, si tel est le cas, alors ceux qui dirigent maintenant semblent encore moins bien disposés à notre égard que leurs prédécesseurs !

— À moins qu’au cours de l’affrontement, s’il y a eu affrontement, les appareils automatiques d’exploitation des mines et d’envoi des containers n’aient été endommagés par les révoltés !

— C’est évidemment une hypothèse !

— Vous devrez donc éclaircir ce mystère d’une façon ou d’une autre. Il reste évident que nous préférerions la discussion à la guerre, mais enfin, vous serez seuls juges, vous avez carte blanche !

— Quand devons-nous partir ?

— Dès que les machines psychiques vous auront enseigné le maniement du VZ 309. C’est l’affaire de quelques heures. Inutile je pense d’insister sur vos équipements individuels. Vos casques seront équipés, en dehors des émetteurs-récepteurs, de traducteurs-décodeurs car il est possible que sur les planètes confédérées le langage ait évolué. Bien sûr vos combinaisons sont climatisées car, si vous êtes obligés de visiter les Trois planètes les écarts de température sont très importants.

Langdan se tut. Les trois professeurs expliquèrent aux cosmonautes les points qui pouvaient encore leur paraître obscurs. Ils les assistèrent tandis que, coiffés des casques reliés à la machine éducatrice ils apprenaient tout ce qu’ils devaient savoir sur le VZ 309 et les planètes. Puis, ils prirent congé.

Par les hublots les quatre hommes virent le président et les trois savants disparaître dans l’ascenseur qui les avait amenés. Ils étaient seuls et l’avenir de la terre était entre leurs mains !

Ils s’installèrent dans les sièges. Lood enclencha la touche « départ » et brancha les circuits de l’ordinateur.

Une voix métallique se fit entendre :

— Atteindrons Vénus dans dix jours treize heures et vingt-quatre minutes… Coordonnées exactes trajectoire calculée… Obstruction des hublots aura lieu dans treize secondes… Ordre utiliser inhalateurs…

Les quatre hommes obéirent puis, après s’être adressé entre eux un petit signe d’amitié, se calèrent dans leurs fauteuils et attendirent. Avec un claquement sec les hublots disparurent, un frémissement agita l’engin. Des chiffres lumineux défilèrent devant leurs yeux :

— 30-29-28-27….. 2 – 1 –0 !

Une force énorme les plaqua au dossier des fauteuils qui basculèrent et adoptèrent la position horizontale.

Plusieurs centaines de mètres au-dessus de leurs têtes une énorme plaque coulissa, lentement, comme à regret dans un déferlement de feu, le VZ 309 s’arracha à la terre.

Abrité dans un bunker, Langdan le vit s’élever, flèche brillante dans l’immensité du ciel, prendre progressivement de la vitesse, puis disparaître.

Il sortit pensivement tandis que la dalle se refermait.


CHAPITRE III

L’ordinateur les libéra de leurs liens dès qu’ils eurent dépassé l’ionosphère. Les sièges retrouvèrent leur position de croisière.

— Bon sang, je ne m’y ferai jamais, s’exclama Lood en s’ébrouant.

— Il faut avouer que cette sensation d’écrasement n’a rien de très agréable ! dit Holfi en faisant jouer ses muscles.

— En tout cas, moi chaque fois cela me fait le même effet, cela me donne faim et soif !

— Quelles que soient les circonstances, Rodo, tu ne changeras jamais. Après tout tu es dans le vrai, ajouta Gad. Buvons et mangeons, nous ne savons pas qui nous mangera !

Les quatre jeunes gens constatèrent que, comme le leur avait affirmé Langdan, tout avait été fait pour que non seulement ils ne se sentent pas isolés mais disposent du maximum de confort. Ils passèrent à l’étage en dessous où se trouvaient les cabines et le « coin salon ». Tout en dégustant un verre d’alcool préparé par l’irremplaçable cerveau, ils écoutèrent quelques enregistrements malheureusement entrecoupés par la voix enregistrée du président qui les rappelait aux réalités de leur mission.

*
* *

Ils occupèrent le temps du mieux qu’ils le purent et après avoir mangé gagnèrent leurs cabines ou effectivement rien n’avait été épargné pour leur bien-être. Lood remonta jusqu’à la salle des commandes ; sa présence n’y était pas nécessaire surtout dans un appareil comme le VZ 309 où l’homme ne tenait plus qu’un rôle de figuration, mais plutôt « histoire de se dégourdir les jambes » comme il le dit à ses compagnons.

Il contempla longuement l’énorme ordinateur insensible à tout événement extérieur et ne put s’empêcher d’un sentiment d’admiration pour cet assemblage de fils, de lampes, de transistors, de tubes, auquel les hommes confiaient leurs vies. Ils étaient indispensables ces robots et, un court instant, Lood imagina ce qui se passerait si demain sur terre par manque d’énergie, ils cessaient leur travail. Les conséquences seraient épouvantables car les hommes seraient bien incapables de les remplacer.

Il s’approcha de la ligne des hublots et commanda leur ouverture. Proche encore il aperçut l’énorme boule bleue duvetée de la terre qui s’éloignait lentement. Il s’abîma dans sa contemplation. Était-il possible que des hommes soient tributaires d’autres ? Que l’avenir, que la vie même de la majorité d’entre eux soient entre les mains de quelques autres ? L’entente universelle n’était-elle qu’un mythe ? Et pourtant il suffisait de si peu de chose !

Après un dernier regard vers la lune qui, éternelle et indifférente semblait le contempler de ses yeux morts, il commanda l’obstruction des hublots et gagna sa cabine.

Il dormit peu et mal et était de fort méchante humeur à son réveil. Cela ne dura guère, une bonne tasse de café était toujours pour lui le meilleur des remèdes.

Il ne restait que neuf jours avant d’atteindre Vénus !

Ils occupèrent leur temps à parfaire leur connaissance du VZ 309, à passer et repasser les rares films qu’ils possédaient sur la Confédération. Ils avaient décidé de se poser aux abords de l’immense forêt qui entourait la capitale Akra, car il apparaissait évident que la protection photonique de leur engin pour valable qu’elle soit dans l’espace, serait sûrement inefficace dans l’atmosphère et que le VZ 309 passerait plus facilement inaperçu dissimulé qu’il serait par les immenses « plantes » vénusiennes.

— De là, dit Lood, désignant un point sur la carte établie par le cerveau, nous gagnerons Akra par nos propres moyens.

— Les astro-bulles ?

— Non, je pensais aux propulseurs individuels. Tout dépendra de la distance à parcourir.

— Cela ne semble pas très loin, une dizaine de kilomètres tout au plus du point prévu pour notre atterrissage, fit remarquer Gad.

— Savoir si l’ordinateur sera d’accord sur l’emplacement. C’est tout de même lui qui décide !

— Nous verrons, Holfi ! Nous gagnerons Akra, disais-je, et nous nous efforcerons de contacter les dirigeants confédéraux !

— Si on m’avait dit que je serais un jour ministre plénipotentiaire ! sourit Holfi.

— Il faut savoir s’adapter à tout n’est-ce pas ! dit Gad ?

— N’oublions tout de même pas que nous n’effectuons pas une croisière d’agrément ! Les négociations, si négociations il y a, seront difficiles et longues et très lourdes de conséquences… mais il est également possible que les choses se passent différemment de ce que nous escomptons.

— Nous verrons cela sur place, dit Rodo, le philosophe du groupe, en guise de conclusion.

Au reste, il avait raison, il ne servait à rien d’épiloguer. Nul ne pouvait préjuger des réactions d’un peuple avec lequel les Terriens n’entretenaient plus aucune relation depuis si longtemps, des êtres que l’humanité terrienne considérait comme des anormaux, des mutants de la pire espèce.

Car, bien sûr, en ce moment présent, ni Lood, ni Holfi, ni Rodo, ni Gad, ni personne ne pouvait se douter de ce qui se passait sur les planètes confédérées !

L’auraient-ils su que, malgré leur courage, les quatre jeunes gens eussent sans doute hésité… peut-être même reculé !

*
* *

L’ordinateur jugea préférable de ne pas accomplir les habituels tours orbitaux qui précédaient rituellement les « atterrissages ». Pourtant, de toute évidence le VZ 309 n’avait pas été repéré ! Les stations satellites espions de Vénus n’avaient pas réagi au passage de l’engin. Les protections dont l’avaient doté les savants terriens se révélaient efficaces et le plan d’approche déterminé par le cerveau se déroulait ainsi que prévu.

Les quatre jeunes gens gagnèrent leur siège, confiant leur destin aux décisions de la machine. Sur les écrans d’approche ils ne distinguaient rien ou presque rien de la surface de l’étoile du berger.

Malgré les aménagements apportés par les hommes à l’atmosphère celle-ci restait très dense et empêchait toute vision directe.

Ils savaient toutefois qu’ils pourraient respirer librement. Les végétaux vénusiens, pour la plupart hybrides de végétaux terriens et martiens, parfaitement adaptés sur le sol de la planète avaient, avec l’aide des machines régénératrices, fabriqué en quelques siècles assez d’oxygène pour permettre une vie normale à des mammifères, homme ou animaux. Il n’en était pas de même sur Saturne, mais à ce moment précis, ils comptaient bien ne pas aller jusque-là !

L’optimisme n’était pas le trait de caractère dominant de Lood, cependant il ne doutait pas, à condition que « l’on » veuille bien l’écouter, de réussir dans sa mission. Il n’ignorait plus rien à présent de la pénible histoire des planètes confédérées et de la terre. Il connaissait l’exploitation éhontée à laquelle s’était livrée sa planète mère à l’égard de ce qu’elle considérait, il faut bien le dire, comme des colonies, mais malgré l’attitude équivoque de Langdan, il savait également que la mentalité terrienne avait évolué, la longue quarantaine dont elle avait été l’objet aurait un effet salutaire.

Et puis, à eux quatre, ils formaient une équipe dans le sens noble du mot. La jovialité, la joie de vivre de Rodo était le contrepoids à l’esprit méthodique de Lood. Holfi quant à lui était un garçon réfléchi qui savait conserver son sang-froid en toute circonstance. C’est en général à lui qu’était confiée la surveillance des radars, des cosmosonars et des calculatrices. Gad avait l’esprit très militaire, « service service » aurait pu être sa devise. Il se serait fait couper en morceaux pour ses camarades. Toujours volontaire dans le passé pour toutes les missions périlleuses, il ignorait la peur et sa seule famille était ses amis.

Ils auraient pu faire leur la devise des héros de Dumas : « Un pour tous, tous pour un. »

Les rétrofusées entrèrent en action et les quatre hommes quittèrent leurs sièges.

— Nous allons nous poser en lisière de forêt, sensiblement à l’endroit que tu avais prévu, constata Holfi, l’œil rivé sur les écrans, sur notre droite il y a une usine atmosphérique. C’est dans cette usine que l’on « fabrique » l’oxygène… Nous nous trouverons à une trentaine de kilomètres d’Akra. Jusqu’à présent nous ne paraissons pas avoir été repérés !

— Restons cependant sur nos gardes, c’est peut-être une ruse ! dit Lood en enfilant sa combinaison.

— Je suppose que nous utiliserons les propulseurs, s’enquit Rodo.

— Oui !

— Regagnons nos sièges, nous allons nous poser dans quelques minutes. Nous traversons la dernière couche de nuages, prévint Holfi.

Les cosmonautes rejoignirent leurs fauteuils. Quelques instants plus tard le VZ 309 se posait. Immédiatement les stabilisateurs entrèrent en action. Les tuyères rugirent une dernière fois, puis s’arrêtèrent.

Ils restèrent quelques instants immobiles, puis Lood donna l’ordre de s’habiller. Les jeunes gens s’exécutèrent. Holfi interrogea les investigateurs. Rien à signaler ! Rien ne bougeait ni du côté de la ville, ni du côté de l’usine. Il déclencha l’ouverture des hublots et les quatre hommes subjugués découvrirent l’étrange paysage qui s’offrait à eux pendant que l’ordinateur procédait aux analyses de routine.

Le VZ 309 s’était posé dans une clairière à une centaine de mètres de l’épaisse forêt qui commençait à recouvrir la planète sur de vastes étendues. Cette forêt fournissait à elle seule la moitié de l’oxygène nécessaire à l’entretien de la vie, à l’entretien et à la naissance de la vie car, fait curieux révélé par l’ordinateur, la nature ici, était en continuelle évolution, les espèces particulièrement végétales proliféraient à une vitesse folle et on assistait à de prodigieuses mutations.

Les plantes s’étaient fort bien adaptées. Les champignons, algues, lichens et mousses qui constituaient l’unique « population » de la planète il y avait seulement quelques siècles, s’étaient développées d’ahurissante façon. Des croisements apparemment hors nature avaient lieu chaque jour et les plantes qui apparaissaient aux Terriens n’avaient plus qu’une lointaine parenté avec celles qu’ils connaissaient.

L’effet de serre qui régnait sur Vénus favorisait outrageusement cette explosion de vie dont toutes les formes étaient bien loin d’être connues. Devant ce débordement de vie, cette richesse végétale et toutes les promesses qu’elles représentaient, les quatre jeunes gens éprouvèrent un pincement de cœur ! Il y avait là de quoi assouvir la faim de l’humanité terrienne pour des siècles car nul doute que nombre d’espèces ne soient « domesticables » et comestibles si seulement…

Mais ce n’était guère le moment de philosopher, ni d’échafauder des rêves d’entente universelle. Ils avaient une mission bien précise à remplir et l’ordinateur les rappela à l’ordre.

— Les éléments que j’ai en mémoire ne me permettent pas de vous faire une analyse complète de l’environnement, cependant vous devrez vous méfier de « la végétation sauvage » et des insectes géants ; le port de la combinaison est non seulement recommandé mais vous devrez de plus garder constamment branchée votre cuirasse magnétique.

Les sonars et les radars indiquent de façon certaine que nous n’avons pas été repérés pour la simple et unique raison QU’AUCUN APPAREIL DE DÉTECTION N’EST EN ÉTAT DE FONCTIONNEMENT SUR VÉNUS !

— Comment ? Mais c’est impossible voyons ! intervint Gad, coupant le circuit « parole » de la machine. Les appareils sont entièrement automatisés et nous savons que les « Confédérés » se considèrent en état d’alerte constante. Le cerveau doit se tromper !

— Laisse-le continuer ! dit Lood d’un air soucieux.

À regret Gad réenclencha la touche. La voix désagréable poursuivit :

— Les usines et les mines semblent cependant fonctionner normalement. Je dis bien « semblent », car mes investigateurs ne peuvent franchir un obstacle qui paraît les entourer !

— Voyons ! exposa Holfi, aucun barrage de quelque nature qu’il soit ne peut empêcher la diffusion des ondes émises par les radars et particulièrement les détecteurs infra-structurels.

— Inutile de nous poser de questions, nous savons tous que l’ordinateur ne peut se tromper. N’oublions pas que les Vénusiens disposent d’une énergie illimitée. Il y a sur la planète, comme dans toutes celles de la Confédération, de grands, de très grands savants. Ils ont pu mettre au point des systèmes de protection dont nous ignorons la nature. Quoi qu’il en soit nous attendrons la tombée de la nuit pour sortir. Si, malgré les affirmations du cerveau, nous avons été repérés cela « leur » donnera le temps de se manifester ! Nous allons utiliser les quelques heures qu’il nous reste à vérifier nos équipements et dresser un plan d’approche.

*
* *

Le temps s’écoula lentement et les plaisanteries un peu forcées que dispensa Holfi pour détendre l’atmosphère ne touchèrent guère leur but. C’est dans un état d’anxiété et de fébrilité extrême que les quatre hommes après avoir fait jouer le dispositif de déclenchement de la passerelle, posèrent le pied sur Vénus.

Il devait être à peu près 19 heures terriennes. On était en été. L’année vénusienne ne comptait que deux cent vingt-cinq jours en comptant en journées terriennes. Déjà quelques étoiles apparaissaient dans le ciel lourdement chargé de nuages.

Lood, aidé de ses compagnons, établit rapidement le barrage magnétique qui garantirait le VZ 309 contre toute curiosité ou danger.

— Nous allons être obligés de traverser une partie de la forêt, la prudence est donc de rigueur. Nous le ferons à pied et n’utiliserons nos propulseurs qu’à proximité de la ville. Pour le moment tout au moins nous resterons groupés. Je prendrai la tête. Branchons nos cuirasses et assurons-nous du bon fonctionnement de nos équipements et de nos armes !

— En espérant que nous n’aurons pas à nous en servir !

— Rappelons-nous avant toute chose qu’il nous a bien été recommandé de ne le faire qu’en cas d’extrême nécessité, si notre vie est en danger ! Nous venons ici en messagers de paix.

— Bien sûr ! Mais il n’y a pas que des hommes sur cette planète, il y a peut-être des fauves ?

— Sans doute, mais cela m’étonnerait qu’il y en ait par ici, nous sommes trop près d’une ville, ici comme ailleurs les animaux ont dû apprendre à se méfier des hommes. Quoi qu’il en soit, ne prenons pas de risques inutiles. Tout le monde est prêt ?

Les trois hommes acquiescèrent d’un signe de tête. Lood tourna les talons et se dirigea vers la forêt toute proche.

Ils foulaient un sol spongieux recouvert de nombreuses plantes à l’aspect de fougères qui formaient un épais matelas que perçaient çà et là d’énormes champignons aux couleurs chatoyantes inhabituelles. Par endroits, ils constatèrent avec surprise que la végétation avait envahi des routes qui toutes se dirigeaient vers Akra. De vieilles routes sans doute hors d’usage depuis longtemps ! pensèrent-ils, mais ils commencèrent à s’inquiéter lorsque, ayant parcouru quelques kilomètres ils découvrirent, à demi enfouis sous les lianes et les fougères des bâtiments apparemment abandonnés et ce depuis longtemps !

Après tout, il n’y avait pas de raison pour s’inquiéter. Le fait n’avait rien d’exceptionnel. N’existait-il pas sur terre nombre de villages et de villes abandonnées. Akra, elle paraissait, du moins d’après l’ordinateur, en parfait état.

Cependant, sans qu’ils osent se l’avouer les uns aux autres, ils ressentaient une inexplicable angoisse. Il régnait sur Vénus un silence étrange, inhabituel aux abords d’une grande ville ! Plongés dans leurs pensées ils ne prêtèrent pas attention à quelques animaux bizarres qui s’enfuirent à leur approche.

Les choses changèrent dès qu’ils pénétrèrent dans la forêt. Ils sentaient autour d’eux d’invisibles présences. Il leur semblait que des milliers d’yeux étaient braqués sur eux épiant le moindre de leurs mouvements. Ils avançaient de plus en plus difficilement dans un fouillis inextricable. Des lianes grosses comme une jambe pendaient entre les arbres géants servant elles-mêmes de supports à tout un fouillis de plantes parasites. Bientôt les machettes ne suffirent plus et ils se virent contraints de faire appel aux désintégrateurs. Sans le secours des orientateurs automatiques ils se seraient sans doute perdus dans ce labyrinthe vert dont ils ne voyaient pas la fin.

L’enchevêtrement végétal leur dissimulait le ciel, néanmoins ils commençaient à s’étonner de n’entendre aucun de ces bruits auxquels la technique les avait accoutumés. Nul engin volant ne troublait le silence entrecoupé seulement de temps à autre par le feulement rageur de quelque invisible félin. C’est dans cet état d’esprit qu’ils atteignirent enfin l’orée de la forêt.

Akra leur apparut. Lood et ses amis eurent beau utiliser leurs lunettes d’approche, ils ne parvinrent pas à y distinguer le moindre signe de vie. Toutes les routes qui menaient à la ville étaient recouvertes par les herbes. Çà et là le revêtement avait éclaté sous la poussée tenace des racines qui émergeaient comme de longs serpents aux écailles rugueuses et au corps noueux.

— Ce n’est pas possible ! La ville semble totalement abandonnée, bredouilla Lood.

— Et sûrement depuis plus de quatre mois ! La végétation n’aurait pas eu le temps de faire de tels progrès ! constata Holfi.

— Oui, aucun doute, la cité est abandonnée depuis plusieurs années, sûrement plusieurs dizaines, dit Gad en écho, et regardez il fait maintenant presque totalement nuit, on ne voit aucune lumière… ils n’ont pourtant pas besoin de se restreindre… eux.

— C’est bizarre ! Bizarre et inquiétant ! À moins que notre arrivée n’ait déclenché une fuite générale, je ne vois pas ce qui a pu se passer !

— Allons donc, Lood. Tu n’y penses pas ! Ils n’auraient pas évacué une ville à cause de nous ! D’après ce que nous savons les Confédérés disposent, ou tout au moins, disposaient d’un armement puissant. N’oublions pas que non seulement ils ont tenu la terre en échec mais qu’ils l’ont battue ! Non, il y a « autre chose » ! Mais quoi ?

— Nous allons nous rapprocher. De quelque nature qu’elle soit il doit y avoir une explication ! dit sourdement Lood, beaucoup plus inquiet qu’il ne voulait bien le laisser paraître.

Ils suivirent le tracé à peine visible d’une route pour s’approcher de la ville. Ils eurent maille à partir avec quelques-uns des insectes géants, monstrueux descendants de ceux jadis « importés » involontairement par les premiers « colons » terriens et auxquels la riche atmosphère de Vénus avait permis d’atteindre des tailles réellement impressionnantes. Gad en particulier dut désintégrer un monstrueux cerf-volant qui lui portait un intérêt par trop gênant !

Ils contemplèrent un moment le cadavre en partie déchiqueté. Le gigantesque coléoptère dépassait cinquante centimètres de longueur et son envergure plus de 1,80 m.

— Mince de bestiole, s’exclama Holfi, heureusement que les Vénusiens ont de quoi les tenir à l’écart ! Regardez-moi ces mandibules, elles vous sectionneraient un membre en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire !

Constatant sans doute qu’à l’abri derrière leur cuirasse magnétique les quatre hommes étaient hors de leur portée, des mouches et autres guêpes de la taille d’une main, renoncèrent et retournèrent à leurs « occupations ».

Bien que cette faune inhabituelle fût pleine d’intérêt les quatre Terriens n’y prêtèrent que peu d’attention. Ils remarquèrent à peine quelques animaux à l’allure de batraciens qui s’enfuirent péniblement sur leur passage. Aucune présence humaine ne se manifestant ils décidèrent d’utiliser les propulseurs.

Alors qu’ils touchaient aux faubourgs de la ville, ils se heurtèrent violemment à un mur invisible. Ils eurent beau insister, parcourir plusieurs centaines de mètres… l’invisible barrière était toujours là. Enfin, le front ruisselant de sueur, ils s’arrêtèrent !

— Nous sommes en présence d’un champ de forces ! Il englobe toute la ville qui semble complètement déserte.

— Qu’a-t-il pu se passer, Lodd ?

— Comment savoir ? La ville a peut-être été abandonnée à la suite d’une épidémie.

— Dans ce cas pourquoi avoir protégé la cité par un champ de forces ?

— Je ne sais pas moi ! À cause des pillards ou de la contagion ?

— Évidemment c’est une explication ! soupira Gad visiblement peu convaincu. Que faisons-nous ?

— La nuit est maintenant presque complètement tombée, je crois que le mieux est de regagner l’astronef. Nous y interrogerons l’ordinateur et, dès demain nous entreprendrons l’exploration systématique de la planète.

— En tout cas les images que Langdan nous a projetées ne peuvent avoir été prises il y a quatre mois. Il y a sûrement beaucoup plus longtemps que cela que…

— C’est évident et pour le moment inexplicable ! En tout cas notre mission paraît bien compromise !

— Allons, allons ! tenta de plaisanter Holfi. Il n’y a pas de problème sans solution. La nuit porte conseil. Demain il fera jour !

Les quatre hommes regagnèrent le VZ 309 alors qu’une nuit noire pleine de menaces s’installait sur Vénus.

*
* *

Quelque part, non loin de l’astronef, une longue et flexible tige métallique annelée, surmontée d’une sorte d’œil, émergea du sol. Elle parut « chercher » un long moment, puis l’œil se fixa sur le VZ 309. Cela dura un long moment puis la tête de la chose tourna lentement vers le ciel et se stabilisa en direction de Saturne !


CHAPITRE IV

Le cerveau ne put fournir d’explication ! Il n’y avait aucune erreur de trajectoire, la ville était bien Akra, la plus peuplée de Vénus, la capitale de la Confédération. Une chose était certaine elle n’avait eu à subir aucune épidémie. Le cerveau ne pouvait affirmer qu’il y eût encore des habitants sur la planète, mais cependant cela semblait « logique » ! Il ne pouvait pas non plus affirmer que toutes les villes aient suivi le même sort !

— La planète était peuplée de plus de 50 millions d’habitants, ils ne peuvent avoir disparu ! De plus nous ne décelons pas trace de conflit. La radio-activité est normale. Il y a un mystère sur cette planète et, foi de Lood je l’éclaircirai ! Pour l’instant, allons nous coucher, demain la journée sera longue !

Holfi, qui s’était approché des hublots, fit signe à ses compagnons de le rejoindre et leur désigna deux grandes flèches lumineuses qui trouaient la nuit.

— Qu’est-ce que cela peut être ? demanda Gad.

— Depuis tout à l’heure, tandis que vous parliez, je n’ai cessé de consulter les radars et les détecteurs. Ceux-ci signalent une activité « mécanique » en provenance des points où nous savons se trouver quelques mines importantes. En voici la confirmation, ce que vous venez de voir ce sont tout simplement des Fusées containers !

— Les envois n’ont pas cessé ?

— Il faut croire. Mais en tout état de cause elles ne prennent pas la direction de la terre ! Tenez, regardez là sur les cosmo-radars, ces deux points brillants qui se déplacent, ce sont elles.

— Mais alors où vont-elles ?

— Ni vers la Terre, ni vers Mars. Elles se dirigent vers un point beaucoup plus lointain du cosmos impossible à localiser du sol… l’atmosphère gêne la détection.

— Qui, en dehors des hommes pourrait avoir besoin d’énergie ? Ceux de Saturne et de Mars n’en manquent pas ! « Logiquement » ce n’est donc pas vers ces deux planètes que les containers se dirigent !

— Un nouveau mystère qui s’ajoute aux autres. Ne croyez-vous pas que cela fait beaucoup pour une seule journée ! dit Lood, étouffant un bâillement, en tout cas nous ne pourrons les éclaircir qu’avec un esprit net, je vous renouvelle ma proposition de tout à l’heure. Tout le monde au lit, à chaque jour suffit sa peine !

À contrecœur les jeunes gens obéirent et chacun gagna sa cabine.

*
* *

Là-bas, non loin, la « tige » elle aussi avait suivi l’envol des containers. Lentement, elle s’enfonça dans le sol. Les plantes recouvrirent sa trace.

Les Terriens s’endormirent.

*
* *

— Nous savons, dit Lood penché sur le planisphère établi au cours de la nuit par l’ordinateur, que la colonisation de Vénus a commencé en 2032. Il y a donc très exactement cent cinquante et un ans. Il est évident que durant cette période l’humanité s’est largement implantée sur la planète. Toutefois les villes et les grandes agglomérations y sont peu nombreuses et ont été construites dans les zones les plus favorables, sur cette ligne approximative. Son doigt dessina un vaste cercle sur la carte, c’est-à-dire, non loin de l’équateur. Vous vous doutez bien que les usines productrices d’oxygène n’ont pu régénérer totalement l’atmosphère en seulement un siècle.

— … et demi, précisa Gad.

— … Même en un siècle et demi ! Donc de larges zones sont encore inhabitables actuellement et restent le domaine du végétal qui lui aussi a contribué à l’aménagement atmosphérique. Nous pouvons donc exclure de nos recherches toutes ces régions-là… celles qui ressortent en grisé sur la carte.

— Cela fait tout de même une belle surface !

— Oui. Aussi utiliserons-nous les astro-bulles. Il est vrai que depuis que la Terre a rompu toutes relations avec Vénus, d’autres villes ont pu se construire dont nous ignorons l’emplacement, mais toutes logiquement, et cela facilitera nos recherches, doivent se trouver dans la zone délimitée par ce cercle, lequel cercle a pu s’élargir quelque peu.

— Mais les mines ? Elles ne se trouvent pas toutes dans les zones aménagées !

— Nous savons qu’elles sont pour la plupart entièrement automatisées. La présence d’oxygène n’est donc nullement nécessaire à leur exploitation. Il existait bien, du moins d’après le peu que nous en sachions, quelques mines dites « pénitentiaires », exploitées par des condamnés, mais celles-ci se trouvent obligatoirement en zone « respirable ». En résumé, si les Vénusiens sont encore sur leur planète ils ne peuvent se trouver que dans cette zone. Akra est elle-même à l’extrême limite du cercle. En admettant que « quelque chose » que nous ignorons, ait forcé ses habitants à la quitter les autres villes devraient, elles, être toujours habitées !

— Souhaitons-le ! dit pensivement Gad.

— Le meilleur moyen de nous en assurer est encore d’y aller voir, Gad ! Les astro-bulles sont prêts ?

— Oui, j’ai vérifié. Tout est O.K. !

— Bien ! Trêve de discussions, Holfi, tu viendras avec moi. Rodo et Gad nous suivront dans l’autre appareil.

Les quatre hommes gagnèrent les soutes, s’installèrent dans les astro-bulles. Deux orifices se découpèrent dans les flancs de l’énorme vaisseau. Les engins s’élancèrent !

— Cela me fait quand même tout drôle de penser que nous sommes assis dans une bombe volante. Quelle idée ridicule ils ont eue ! grommela Holfi.

Il ne pouvait encore savoir que cette « idée ridicule » devait non seulement leur sauver la vie, mais assurer la survie de l’espèce à laquelle ils appartenaient !

*
* *

Ils survolèrent la forêt et se dirigèrent vers Akra. Ainsi qu’ils le prévoyaient ils furent obligés de contourner la ville car le champ de forces qui l’entourait était absolument impénétrable. Les sondars le leur confirmèrent à nouveau si besoin était : aucun homme ne se trouvait plus dans la cité !

À la forêt succédèrent des zones de savane, puis de vastes plaines. Ils franchirent quelques collines, survolèrent à basse altitude de maigres cours d’eau, mais plus ils avançaient, plus ils constataient avec l’angoisse que l’on devine, qu’il n’y avait nulle part de cultures. Le peu que l’on pouvait encore discerner était livré au plus complet abandon. Nulle part en tout cas ils ne virent quoi que ce fût qui témoignât d’une activité humaine.

Les quelques agglomérations de peu d’importance étaient elles aussi abandonnées comme Akra mais aucune barrière ne les « protégeait ». Ils se posèrent non loin de l’une d’elles.

La végétation avait envahi les rues et les immeubles, les fenêtres béaient ainsi que des blessures. Malgré toutes leurs recherches ils ne découvrirent rien.

La même désolation les attendait dans les trois ou quatre autres villes ou villages dans lesquels ils s’arrêtèrent.

Alors qu’ils passaient non loin d’une mine, deux fusées-containers en surgirent et s’éloignèrent en sifflant droit vers le cosmos. Les automates, indifférents au drame qui, maintenant ils en étaient certains, avaient dû se jouer sur ce monde, continuaient imperturbablement la tâche qui leur avait été assignée, insensibles aux querelles des hommes, ils continueraient sans doute à le faire durant des siècles. La « vie minérale » n’avait tout de même pas remplacé celle des hommes ? Malgré leur rancune envers les Confédérés, les Terriens ne pouvaient s’empêcher d’un sentiment de solidarité, un peu tardif, il est vrai !

Ils eurent envie de rebrousser chemin et de contacter la Terre, mais ils se souvinrent de la défense que leur en avait faite Langdan. Ils ne devaient contacter leur planète qu’en cas de péril extrême, ce qui n’était pas le cas. Ils prirent donc le parti, sans grand espoir, de poursuivre leurs investigations.

Les deux astro-bulles volaient de concert à une centaine de mètres l’un de l’autre. Ils avaient préféré piloter en « manuelles » ce qui avait l’inconvénient de mobiliser l’attention du pilote, mais l’avantage d’un vol plus souple. Lood pilotait la première, Rodo la seconde.

Ils avaient visité quatre villes qui se révélèrent aussi désertes les unes que les autres lorsque, sur le point de faire demi-tour alors qu’ils survolaient une immense plaine, Gad s’écria :

— Lood, regarde là ! Presque devant nous, des hommes !

— Où cela ? je ne vois rien !

— Suis-nous ! et branche les détecteurs ondio-biologiques !

L’astro-bulle de Gad amorça un vaste virage et piqua vers l’extrémité de la plaine, là où commençait la forêt qui semblait vouloir peu à peu envahir toute la planète.

Le crépitement du détecteur ondio-biologique confirma la vision de Gad. L’humanité n’avait pas disparu de Vénus, en effet seules les ondes émises par un humanoïde pouvaient influencer l’appareil.

— Ça y est, je les vois !

Ils étaient une dizaine à fuir de toute la vitesse de leurs jambes. Les quatre cosmonautes les distinguaient parfaitement. Ils paraissaient complètement affolés. Holfi fit jouer l’ouverture du cockpit et se pencha par-dessus bord tandis que Lood ralentissant sa vitesse survolait à quelques mètres le groupe des fuyards.

— Arrêtez-vous, hurla Holfi, arrêtez-vous. Nous ne vous voulons aucun mal !

Quelques-uns des hommes levèrent la tête vers l’engin, une expression de complet affolement sur le visage. L’un d’eux s’arrêta tandis que les autres poursuivaient leur course folle et lança un javelot dans la direction des Terriens. Holfi l’évita de justesse.

— Il faut nous poser, cria Lood dans son micro-émetteur. Gad, passe devant ! Pose-toi là-bas en lisière de la forêt. C’est vers elle qu’ils se dirigent. Il faut leur couper la retraite.

— O.K., Lood, j’y vais !

Les deux astro-bulles se posèrent en catastrophe. Les êtres restèrent un moment interdits. La peur se lisait sur les visages aux barbes hirsutes. Ils étaient vêtus de peaux de bêtes et ne portaient pour tout armement que des lances, des massues et quelques coutelas de pierre.

Holfi et Rodo sautèrent vivement à terre, mais les humanoïdes s’enfuirent à toutes jambes contournant les appareils et bientôt dissimulés par les hautes herbes, ils disparurent à la vue des Terriens qui tentèrent bien de les poursuivre, mais en vain.

Lood et Gad avaient rejoint leurs compagnons. Ils eurent beau se déployer en éventail, au bout d’une demi-heure de recherches, ils durent renoncer. Les Vénusiens avait disparu.

— Ils ont dû se réfugier dans la forêt ! haleta Gad.

— Comment les retrouver là-dedans ? Nous ne pouvons utiliser nos désintégrateurs, nous risquerions de les atteindre !

— C’est tout de même impensable ! Comment cela a-t-il pu se produire ? Les cités sont désertées, les Vénusiens semblent être retournés à l’état primitif ! Tout cela en quelques décennies ! C’est incroyable !

— D’autant plus qu’eux n’ont jamais eu de problèmes énergétiques ! Ils disposent de ressources colossales, ils auraient dû… enfin, ils devraient être en pleine expansion au contraire. C’est à n’y rien comprendre !

— En tout cas, constata Lood. L’humanité vénusienne n’a pas été détruite, du moins pas entièrement. C’est déjà un bon point !

— Mais alors… vu leur état présent, il nous serait très facile de nous emparer de toutes ces ressources ! Rien ne peut plus s’opposer à nous ! Notre mission est terminée, nous n’avons plus qu’à prévenir la Terre ! s’exclama Gad.

— Devant la mine de ses compagnons, il regretta aussitôt ses paroles.

— Ce que tu viens de dire m’étonne de toi, Gad, dit Lood. Certes sur le plan purement matériel, nous pourrions être satisfaits. La Terre est effectivement sauvée, mais tu me parais oublier que les Vénusiens sont également des hommes ! Rien de ce qui les touche ne me laisse insensible, peut-être un vague sentiment de solidarité raciale et en dehors de cela, ce qui est arrivé ici, peut arriver « ailleurs » et pourquoi pas sur la terre elle-même ? Je n’aime pas ce qui n’est pas naturel ! C’est peut-être le sort qui attend toutes les humanités. Nous devons trouver une explication !

— Excuse-moi, Lood, j’ai parlé sans réfléchir !

— Ce n’est rien. Chacun de nous sait que tu es un impulsif et que ton amour de la terre passe avant toute autre considération, tu es le plus « service service » d’entre nous !

— Sans doute trop ! dit Gad, avec un pâle sourire.

— Il est évident que si Langdan apprenait la situation, nul doute qu’il ne bondisse de joie, mais cela ne nous avancerait à rien à longue échéance d’investir la planète ! Il a dû se passer ici, « quelque chose » de terrible et rien ne nous dit que cela ne puisse pas nous arriver. Il nous faut tenter de voir plus loin que le bout de notre nez !

— En tout cas, intervint Holfi, nous savons qu’il n’y a pas eu conflit ou que s’il y en a eu un « on » n’a pas employé les armes nucléaires. Il n’y a aucune trace de radiations dangereuses. Tout s’est passé comme si brusquement, toute activité, disons « technique » s’était arrêtée. Comme si « quelqu’un » ou « quelque chose » avait par je ne sais quel moyen, tout bloqué, tout endormi !

— On n’arrête pas tout comme cela d’un seul coup ! Il reste des hommes sur la planète, nous en avons maintenant la preuve. Ils ne peuvent avoir tout oublié !

— Qui peut savoir ?

— Tout de même ! C’est impossible. Je veux bien admettre que la majorité d’une population, qu’elle soit terrienne, vénusienne ou ce que tu voudras, subisse, obéisse mais toute société comporte une élite de chercheurs, de savants, de techniciens. Ils n’ont quand même pas tous disparu !

— Nous savons par expérience que le vernis de ce que nous appelons « la civilisation » est bien mince et qu’en cas de catastrophe, il disparaît beaucoup plus vite qu’on ne le pense. Qui sur la terre a encore le souvenir des civilisations préhistoriques ? Qui se souvient, hormis les légendes, des sanglants affrontements qui opposèrent Mû à ses colonies révoltées et des armes terribles qui furent employées ? quelques grimoires consultés par de vieux « initiés » que chacun considère comme « illuminés » ou utopistes.

— Nous nous égarons ! Nous ne sommes pas là pour éclaircir des mystères qui, au reste, pour passionnants qu’ils soient n’ont rien à voir dans « l’affaire » qui nous occupe. Il faut absolument entrer en contact avec ces êtres ! Peut-être seront-ils capables de nous expliquer ce qui s’est réellement passé ?

— Comment faire ? Comment les retrouver à présent dans ce fouillis, autant chercher une aiguille dans une meule de foin !

Le destin vint à leur secours car, à peine Holfi avait-il prononcé ces mots, qu’un hurlement de peur se fit entendre. Les quatre hommes se relevèrent d’un bond et dégainèrent leurs désintégrateurs.

— Le cri vient de là-bas ! cria Lood, désignant la lisière de la forêt.

— Aux propulseurs et vite… l’une de ces créatures est en danger !

Ils décollèrent et de toute la vitesse de leurs réacteurs foncèrent dans la direction du bruit. Ils ne furent pas longs à découvrir ce qui se passait !

Là-bas, à quelques dizaines de mètres d’eux un homme fuyait devant une horrible créature qui émergeait de la forêt, elle ressemblait à un lézard, un lézard gigantesque qui devait mesurer plus de quatre mètres de longueur. Elle se tenait debout sur les pattes de derrière et avançait à la manière des kangourous. L’homme paraissait épuisé, il trébucha plusieurs fois. Il parut s’apercevoir de la présence des Terriens et tendit les bras dans leur direction, puis il fit encore quelques pas et s’écroula.

Rodo et Gad tirèrent en même temps. Les rayons mortels frappèrent le monstrueux animal de plein fouet. Il poussa un feulement de douleur et de rage, battit l’air de ses ridicules pattes antérieures aux « mains » armées de puissantes griffes et s’effondra perdant son sang, il eut quelques contractions puis ne bougea plus.

Les cosmonautes se posèrent auprès du Vénusien qui paraissait fort mal en point.

— Il est évanoui, ses blessures sont profondes, mais aucune n’est mortelle. Il a besoin de soins immédiats et sûrement d’une transfusion. Il nous faut le transporter le plus rapidement possible jusqu’au VZ 309, dit Rodo, le plus expert des quatre, pour avoir été jadis étudiant en médecine.

Ils soulevèrent la tête du blessé et l’emportèrent le plus délicatement qu’ils le purent jusqu’à l’astro-bulle de Gad. Ils décollèrent aussitôt renonçant à poursuivre le reste de la troupe.

L’être reprit connaissance alors que la transfusion venait de commencer. Il jetait des regards égarés autour de lui, puis constatant qu’il était attaché sur la table et que ses efforts pour se libérer n’aboutissaient à rien, il eut un long tremblement, ferma les yeux et attendit avec ce fatalisme qu’ont les animaux captifs.

Lood lui souleva doucement la tête et posa autour de son front le léger bandeau d’un traducteur décodeur, en relia les fils aux siens propres, attira un siège, s’assit à ses côtés.

— Nous sommes Terriens ! dit-il, nous venons en amis, nous sommes chargés d’une mission auprès de votre grand conseil, mais, il nous faut avouer que ce que nous découvrons sur votre monde a de quoi nous surprendre. Nous ne nous attendions pas à cela !

L’être ne bougeait toujours pas, mais ses paupières agitées de frémissements montraient bien qu’il écoutait, qu’il comprenait. Son front se barra d’un pli soucieux, puis au bout d’un long moment, alors que Lood lui narrait leur découverte d’Akra, il ouvrit les yeux. Il dévisagea tour à tour les trois hommes, ses lèvres remuèrent et il balbutia dans un souffle :

— Je suis O’Org de la tribu de Vlast’ar ! Qui êtes-vous étrangers ? Vous parlez notre langue, pourtant vous n’appartenez à aucun clan que je connaisse !

— Je te l’ai dit, O’Org, nous sommes Terriens. Nous sommes nés sur cette planète dont les tiens sont issus !

— Je suis O’Org ! répéta l’humanoïde. (Je ne connais pas d’autre monde que celui-ci !) Tous ceux du clan de Vlast’ar sont nés ici. Il ne peut exister d’autre monde. Sans doute êtes-vous des anges dont nous parlent les Schamans car vous volez dans les cieux comme des oiseaux et savez ressusciter les morts !

— Nous ne sommes pas des anges ! dit Lood calmement.

— Loin de là ! fit Gad à mi-voix, esquissant un sourire que l’attitude préoccupée de ses compagnons fit vite disparaître.

— Tu as bien entendu parler de la Terre, insista Lood ? c’est une planète, une de ces étoiles que tu vois dans le ciel la nuit.

— Il n’y a d’autre monde qu’A’Afro sur lequel nous vivons. Au-dessus de lui il n’y a que le voile noir qui nous sépare du monde des Dieux et dont quelques trous nous laissent deviner l’intense clarté qui y règne toujours. Si vous n’appartenez pas à A’Afro, vous ne pouvez être que des Dieux vous-mêmes ! N’avez-vous pas abattu le Din’n qui me poursuivait par la seule force de votre volonté, car vous n’avez point d’arme !

— Mais si, nous en avons ! Ceci en est une, s’impatienta Lood en montrant le désintégrateur. Vous en avez… tout au moins ton peuple devait en avoir de semblables « avant ».

O’Org les contemplait, le regard vide, visiblement il ne comprenait rien à ce qu’ils disaient. De toute évidence il ignorait totalement l’existence de la Terre… Malgré tous leurs efforts ils ne purent rien en tirer !

L’homme était de robuste constitution. Il subit sans broncher la transfusion, puis la séance de régénération moléculaire qui cicatrisa en quelques minutes ses nombreuses blessures.

Lood et ses amis le regardaient intensément alors que pour le moment, il était occupé à dévorer le repas que lui avait préparé le cerveau. L’être ne paraissait pas se poser de questions. Il ne s’interrogeait même pas sur les lieux où il se trouvait. C’était ce qui, pour les Terriens, apparaissait le plus inquiétant.

Ce qui fait la « supériorité » de l’homme sur l’animal c’est non seulement son intelligence mais également et surtout sa curiosité. Aucune progression, aucune découverte n’est possible sans cette faculté typiquement et exclusivement humaine, du moins quand elle est raisonnée et O’Org, lui, en paraissait totalement dépourvu. Les regards qu’il posait de temps à autre sur les Terriens étaient vides.

Il n’y avait pas eu moyen de lui « tirer » le moindre renseignement. Lood décida de lui faire subir un sondage psychique, peut-être le cerveau de l’homme révélerait-il ce que sa bouche ne voulait ou ne pouvait pas dire ?

O’Org se laissa faire sans protester lorsque Lood aidé de Holfi, le fit asseoir sur le siège du psycho-détecteur et le coiffèrent du casque-sondeur relié par une infinité de fils multicolores à l’un des relais de l’ordinateur. Quelques instants plus tard, l’encéphalogramme apparut et des courbes se dessinèrent sur les écrans contrôle.

Holfi, penché sur les longues bandes plastifiées que vomissait, parallèlement aux images, l’ordinateur, gardait une mine sombre.

— Eh bien, qu’est-ce que cela donne ? demanda Lood.

— Bizarre ! Très bizarre. Cet être sait parler, ses pensées sont assez nettes, il vit en groupe, sait faire du feu, a un vague instinct paternel et c’est à peu près tout ! Il est mentalement beaucoup plus proche du Néandertalien que du Cro-Magnon. On dirait de plus que quelque chose est mort en lui… en tout cas nombre de neurones sont très altérés, particulièrement ceux qui commandent à la curiosité, à l’esprit de recherche.

— C’est accidentel ?

— Non, absolument pas ! Cela semble pathologique et même héréditaire. On dirait que les cellules sont atrophiées, comme sous l’effet…

— Sous l’effet de quoi ?

— Impossible à déterminer ! D’une radiation peut-être ? En tout cas ces radiations ne sont d’origine ni minérale ni sidérale comme celles qui émanent d’une explosion nucléaire ou d’un « accident cosmique », rencontre d’une comète perturbant l’atmosphère, par exemple. Non, c’est autre chose, quelque chose d’indéfinissable, de purement immatériel… comme une sorte de pensée.

— Allons, tu divagues ! Quelle pensée si puissante soit-elle pourrait influer sur la vie, ou sur le développement des cellules ? C’est impossible, absolument impossible !

— Le cerveau, lui, ne semble pas de cet avis ! Tiens, regarde, dit Holfi, tendant à Lood la longue bande perforée. Gad et Rodo penchés par-dessus l’épaule de leur ami lurent l’effarante conclusion de la machine :

— Neurones de cet être sont celles de la 3e génération après l’abandon des Cités… semblent fortement atteintes… effet produit par influence psychique considérable d’origine inconnue, ne correspond pas aux caractéristiques humaines telles que je les ai en mémoire : mutation irréversible et aggravée à chaque génération !

— Si je comprends bien, plus le temps passera, plus ces êtres retourneront vers l’animalité ! blêmit Lood.

— C’est à peu près cela, confirma Holfi, débranchant les appareils, et sans espoir d’en jamais ressortir !

— C’est abominable ! C’est la régression totale, absolue, la fin de l’humanité !

Les Terriens détachèrent le Vénusien qui, sans leur prêter attention, retourna à son repas. Gad s’assit en face de lui et fixa son regard dans le sien.

— O’Org, combien êtes-vous sur Vénus… enfin sur A’Afro ?

— O’Org ne connaît que le nombre de ceux de son clan, ceux de Vlast’ar, cinquante familles !

— Il existe d’autres clans.

— Ce sont des ennemis ! rugit O’Org. O’Org en connaît deux fois comme les doigts d’une main.

— Sont-ils aussi nombreux que vous ?

— Certains le sont plus, d’autres moins, mais le clan d’O’Org les vaincra. Le Vénusien hésita puis continua d’une voix sourde. Beaucoup chez nous sont malades et les Din’n nous déciment, nous sommes obligés de fuir constamment, nous n’avons pas d’abri.

— Mais alors, puisque ce n’est pas vous, qui, selon toi a bâti les villes qui sont maintenant abandonnées ? Que sont ces grands vaisseaux de métal qui traversent votre ciel ?

Le Vénusien plissa le front, semblant réfléchir profondément.

— Les anciens disent qu’elles ont été construites par les Dieux lorsqu’ils habitaient parmi les hommes et que, de temps en temps, ils viennent encore sur d’immenses oiseaux de feu comme le vôtre. Ce sont eux que nous voyons s’envoler !

— Mais non voyons ! s’énerva Gad. Tu ne peux pas ne pas savoir que ces villes ont été construites par ton peuple ! Que ces oiseaux de feu, comme tu dis, sont des containers, des boîtes, tu comprends ?

— Ne te fatigue pas ! Il ne comprend rien à ce que tu lui racontes. Demain nous le ramènerons où nous l’avons trouvé et nous tenterons d’approcher sa tribu. Peut-être que l’un des Anciens sera capable, lui, de nous expliquer ?

— Nous verrons ! mais j’en doute dit Holfi.

Ils installèrent O’Org pour la nuit et regagnèrent leurs cabines.

Ils dormirent peu et les premiers rayons du soleil les trouvèrent debout.


CHAPITRE V

Ils retrouvèrent assez facilement l’endroit où ils avaient sauvé O’Org des griffes du Din’n. Durant tout le voyage, le Vénusien n’avait pas bronché, il se contentait, le nez collé au cockpit, de regarder le paysage défiler à vive allure. Cependant, à peine les astro-bulles se furent-ils posés qu’il retrouva soudain une étonnante vivacité et, avant que les Terriens n’aient pu réagir, il sauta sur le sol et s’enfuit vers la forêt.

Aussitôt qu’ils eurent repris leurs esprits les quatre jeunes gens se lancèrent à sa poursuite mais dès qu’ils eurent atteint les premiers taillis, une grêle de flèches les accueillit et des cris de guerre retentirent de tous côtés. Ils ne durent qu’à leur cuirasse magnétique hâtivement branchée de n’être point touchés !

Il était hors de question de riposter. Ils perdirent de précieuses minutes à tenter de parlementer, mais les ombres fugitives qu’ils apercevaient entre les arbres disparurent vite, semblèrent se fondre dans la forêt et, malgré tous leurs efforts, ils ne purent les retrouver.

Ils regagnèrent les astro-bulles, explorèrent les environs mais il leur fut impossible de retrouver les Vénusiens. Ils durent faire contre mauvaise fortune bon cœur et se résignèrent à regagner la fusée.

Ils consacrèrent les quatre autres jours qu’ils passèrent sur Vénus à l’exploration systématique du cercle habité, tracé par l’ordinateur. Les quelques rares groupes d’humanoïdes qu’ils aperçurent se dérobèrent et s’évanouirent comme par miracle dans la nature.

Ils constatèrent que les mines étaient en parfait état de fonctionnement mais, qu’elles aussi, étaient protégées par des champs de forces qui ne s’interrompaient que pour permettre le passage des fusées containers. Il leur fut impossible d’y pénétrer.

— Nous n’avons rien à gagner à rester plus longtemps ici ! Nous allons nous diriger sur Mars, peut-être en apprendrons-nous davantage là-bas ?

— À moins que sur Mars aussi… les mêmes « événements » ne se soient déroulés ?

— Si tel est le cas, nous préviendrons alors la Terre, car ce serait la preuve qu’un péril inconnu menace l’humanité tout entière !

Lood s’installa au poste de pilotage, tandis que Holfi vérifiait les instruments de bord. L’ordinateur détermina en quelques minutes la nouvelle trajectoire et établit le plan de vol. Rodo et Gad s’assurèrent du bon arrimage des astro-bulles. Tout était fin prêt !

Le cœur serré Lood enclencha la touche « départ » et brancha l’automatique. Les bras stabilisateurs réintégrèrent leurs logements et lentement le VZ 309 s’éleva dans l’air vénusien.

Sur leurs écrans-contrôle les astronautes suivirent longuement des yeux le sol qui s’éloignait. Bientôt ils atteignirent l’épaisse couche nuageuse. L’appareil accéléra, plaqués contre leur siège les quatre hommes perdirent conscience.

*
* *

Bien loin en dessous d’eux, de longues lanières métalliques munies « d’yeux » les suivirent longuement dans leur ascension puis, dès qu’ils eurent dépassé les dernières couches atmosphériques, se tournèrent vers Saturne. Elles demeurèrent un temps immobiles puis s’enfoncèrent dans le sol.

O’Org et sa tribu avaient eux aussi suivi l’envol de l’engin. O’Org était maintenant « celui qui avait approché les Dieux », il en conserverait un grand prestige. Il leva les bras vers le ciel, tandis que ceux de son clan s’agenouillaient et psalmodiaient les prières que leur avaient apprises les anciens !

*
* *

Le VZ 309 continuait sa route vers Mars la Rouge. La routine de bord avait repris et Holfi ne jetait plus qu’un regard distrait sur les écrans-contrôle. Avec son petit ronron familier l’ordinateur s’occupait de tout. Soudain le regard du jeune homme fut attiré par le Space-radar-détecteur, la flèche lumineuse d’un rouge agressif qui indiquait généralement que « quelque chose clochait », venait de s’allumer. Holfi appela ses camarades. D’elle-même la machine avait fourni ses indications au cerveau et celui-ci achevait de les décoder.

Alors que sur l’écran tridimensionnel l’image de Vénus venait d’apparaître Lood lut à haute voix les conclusions du Cerveau :

— Vénus est maintenant totalement englobée dans un champ de forces d’origine inconnue !

La foudre tombant au milieu d’eux n’aurait pas produit plus d’effet. Ils regardèrent sans mot dire l’image de la planète. Elle était entourée d’un léger halo lumineux qui palpitait au rythme d’un gigantesque cœur !

— Si cela s’était produit alors que nous y étions, nous n’aurions jamais pu quitter la planète !

— À moins que les dispositifs protectionnels du vaisseau n’aient été plus forts. Il y a à parier que non !

— Mais bon sang, s’exclama Holfi, en frappant du poing le tabulateur de l’investigateur ; il y a de quoi devenir fou ! « On » agit exactement avec nous comme le chat avec la souris ! Très exactement comme si on voulait nous faire comprendre que nous ne sommes que des « minus habens » ! Comme si on nous disait : hein, si j’avais voulu, vous ne seriez jamais repartis !

— Quel est l’être, ou la Chose assez puissante pour créer pareille situation ! Jusqu’à maintenant notre espèce a trouvé une explication à toute chose… enfin presque dit Lood.

— Hormis l’origine de la vie ! C’est à peu près exact !

— Là aussi, nous trouverons un jour une explication. Il faut bien avouer que ce problème n’a pas été la constante préoccupation des hommes et puis, il a permis de réaliser de « bonnes affaires »… enfin le problème n’est pas là !

— Il s’agit peut-être d’un fait naturel ! Je ne sais pas, moi, de radiations inconnues émanant de la planète elle-même et qui créent une barrière magnétique qui s’étend progressivement !…

— Allons donc ! L’ordinateur n’a rien détecté d’anormal et il n’est aucune onde, aucune radiation que les engins de bord ne soient capables de déceler. À l’examen ton observation ne tient pas, Rodo ! Seules les villes, les mines et les « usines de régénération » sont sous champs magnétiques.

— Et encore pas toutes les villes ! renchérit Gad.

— Exact ! Alors, en admettant que ta théorie soit juste, Rodo, et que des radiations inconnues émanent du sol, ce qui à la rigueur pourrait être admissible, à force de fouiller le sol on aurait pu mettre en contact avec l’atmosphère certains minerais inconnus et susciter ainsi des réactions imprévisibles… auquel cas seules les mines devraient être le théâtre de ces phénomènes !

Non ! Si vous voulez mon opinion, c’est l’homme en tant qu’espèce qui est visé !

— Mais par qui ? Vous savez comme moi que nous n’avons rencontré dans notre système solaire aucune intelligence qui puisse nous être comparée et susceptible de nous faire « concurrence ».

— Nous ! Les Terriens oui ! Mais eux, les Confédérés ? Ils disposaient de toute l’énergie nécessaire, ils ont pu continuer l’exploration galactique que nous avons été obligés d’interrompre faute de moyens et il apparaît à l’évidence que notre galaxie compte des milliers de planètes habitables et, qui sait, habitées !

Lood s’était assis et passait lentement sa main sur son front, ce qui était chez lui le signe extérieur de la plus profonde réflexion.

— Non ! Cela ne tient pas non plus ! Si les confédérés s’étaient opposés à un peuple galactique, une guerre aurait eu lieu, nous en aurions eu des échos. Les envois de containers ont été régulièrement effectuées pendant un siècle et demi. Une telle guerre aurait nécessité des moyens énergétiques considérables, ils auraient tout conservé, or ils n’ont cessé que depuis quatre mois maintenant et pourtant les fusées continuent à partir… mais pour où ?

— De plus, un ennemi éventuel, s’il disposait de moyens comparables à ceux des Confédérés, les aurait détruits en cas de victoire. Il n’aurait pas conservé l’humanité ! Cela ne tient pas non plus !

— En tout cas l’ordinateur lui-même est incapable de fournir une explication valable. Il est donc inutile de nous creuser davantage la cervelle. Les Martiens ont dû rester en contact durant très longtemps avec Vénus. Ils pourront sans doute nous informer. Nous n’aurons pas longtemps à attendre, nous y serons dans huit jours !

*
* *

Les « jours » passèrent vite en effet et les sonars, radars et autres instruments d’approche n’ayant, pas plus que sur Vénus, décelé d’engins de détection en état de fonctionnement, Lood prit la décision de procéder à une approche plus normale et de satelliser le VZ 309. Ils survoleraient plusieurs fois la planète et pourraient ainsi permettre à l’ordinateur de calculer le meilleur point d’atterrissage.

Sous eux, l’énigmatique planète qui avait posé tant de questions aux hommes durant des siècles, défilait lentement. Elle ne présentait plus guère de mystère, à présent qu’on en avait exploré tous les recoins, hormis ceux de Phobos que l’on savait maintenant artificiel et bien sûr celui des fameux canaux qui permettaient l’écoulement des eaux en provenance des pôles.

Ils étaient gigantesques ces canaux, rectilignes, de plusieurs milliers de kilomètres de long et de plusieurs centaines de mètres de large. D’énormes blocs de pierre taillée en constituaient le fond et les côtés. Longtemps on les avait taxés de « fantaisies naturelles », mais les esprits les plus avertis savaient qu’il n’en était rien et qu’ils étaient l’œuvre de ceux qui avaient construit et satellisé Phobos, l’un des deux satellites de Mars avec Déimos. Qui étaient-ils ? Peut-être les mêmes que ceux qui jadis, sur terre avaient bâti Baalbeck, Tiahuanaco, Hyperborée, le temple mégalithique de Stonehenge et bien d’autres constructions « inexplicables » ?

On avait retrouvé sur la Planète Rouge, d’autres vestiges moins « marquants » mais tout aussi mystérieux, voire inquiétants ! Tumulus recouvrant des pyramides en tous points semblables à celles de la Terre. Ossements gigantesques et ne pouvant cependant qu’appartenir à une espèce humanoïde ! Montagnes sculptées, souterrains voûtés… autant de questions que les Terriens de 2032 avaient abandonnées à quelques chercheurs, beaucoup plus préoccupés qu’ils étaient par leur constant besoin d’énergie.

L’industrie, l’expansion, conditionnaient l’existence même de la société humaine, les exigences du progrès, de la science et de la technique étaient bien trop impérieuses pour que l’on perdît son temps à se pencher sur le passé, on avait d’autres chats à fouetter… Et pourtant, le présent et l’avenir ne sont-ils pas les aboutissants du passé ?

Enfin l’ordinateur commanda la rentrée dans l’atmosphère. Elle s’effectua sans incident.

Après avoir survolé la « baie des perles », la « baie du crépuscule », le « lac du soleil » et « la fontaine de jouvence », le Cerveau opta pour un point situé à côté du « désert Hellas » non loin du « golfe d’Arabie »(2) à quelques kilomètres de l’un des canaux.

Le sol de Mars n’était guère différent de celui de la terre. La végétation, moins exubérante que celle de Vénus était néanmoins très fournie, constituée en majorité par des conifères ou des plantes assez résistantes pour supporter les gels et les dégels successifs dont Mars était affligée.

Les quatre Terriens furent quelque peu surpris par les passages répétés de Phobos et de Déimos et surtout par le déplacement inhabituel du premier, unique dans le système solaire.

— La population de Mars est beaucoup plus dispersée que celle de Vénus. Cependant les villes et les agglomérations les plus importantes se trouvent dans la région où nous sommes. Nous allons immédiatement commencer nos investigations ! dit Lood. Toujours aucun écho sur les sonars ?

— Non, rien ! La situation se présente très exactement comme sur Vénus. La seule activité détectée par le cerveau est une activité mécanique en provenance des mines qui sont toujours en exploitation.

— Nous ne prendrons qu’un seul astro-bulle, dit Lood pour rompre le lourd silence qui s’était installé. Les villes sont hors de portée des détecteurs, il est impossible de savoir si oui ou non elles sont, elles aussi, abandonnées et englobées dans un champ de forces !

— Lood a raison ! dit Gad. Après tout, il n’en est peut-être pas de même ici que sur Vénus. Nous sommes en plein après-midi l’activité humaine est peut-être beaucoup plus réduite à ces heures-là, donc plus difficile à détecter !

— Qui cherches-tu à convaincre, Gad ? Tu fais il est vrai de méritoires efforts mais nous avons des yeux et des oreilles. Si les détecteurs ne révèlent pas d’activité humaine c’est tout simplement parce qu’il n’y en a pas ! Qu’il n’y en a plus ! Du moins activité telle que peut la déceler une machine, c’est-à-dire industrielle. Ce qui ne veut pas dire, ajouta Lood devant la mine contrite de son ami, que les hommes aient disparu de Mars !… Assez parlé maintenant, allons-y !

Ils s’installèrent dans l’astro-bulle. L’exploration risquait d’être plus longue que sur Vénus et les Terriens emportaient avec eux pilules nutritives et armes. L’engin était assez vaste pour leur permettre d’y coucher.

Malgré l’évident intérêt archéologique que présentaient les canaux et les nombreux tumulus qu’ils survolèrent, ils n’y prêtèrent aucune attention. Crispé aux commandes Lood surveillait les écrans-contrôle dans l’espoir qu’ils lui indiqueraient une activité « technique » quelconque mais ils restèrent désespérément muets !

Les Terriens sentaient autour d’eux comme d’indéfinissables présences, ils ressentaient une impression de haine tenace, une volonté inébranlable de destruction. Ils avaient peur de comprendre que « l’être ou les êtres » qui se livraient à cette entreprise systématique de destruction, visaient avant tout à l’abaissement de l’espèce humaine. Ils sentaient, ils savaient qu’ils avaient affaire à une ou à des Intelligences dont la monstrueuse puissance n’avait pas de frontière et que l’infini Cosmique n’était pas pour LUI ou pour EUX un obstacle !

Les cultures paraissaient là aussi, complètement abandonnées. Les digues et les barrages éventrés laissaient couler des torrents de flots boueux, les rizières qui avaient été implantées avec succès sur la planète rouge étaient maintenant dévastées.

Les murets qui retenaient les cultures en étages s’étaient effondrés, semblait-il depuis longtemps ! Ils n’aperçurent aucun homme au milieu de ce qui jadis avait été des champs pas plus que dans les villages dont l’état de délabrement montrait assez qu’ils n’étaient plus habités depuis longtemps.

Et là, comme sur Vénus, lentement, inexorablement, la végétation envahissait tout !

Les animaux très proches morphologiquement de l’ancienne faune terrienne se laissèrent approcher de très près. C’était un signe inquiétant : ils n’avaient plus cette peur de l’homme gage de leur survie. Ceux-ci avaient-ils totalement disparu ?

Ils n’osèrent s’interroger, mais chacun savait ce que l’autre pensait. Enfin, dans le lointain apparut Doronka la plus importante des villes martiennes.

Par mesure de sécurité, Lood préféra se poser à une dizaine de kilomètres des faubourgs. Ils continuèrent à pied n’utilisant leurs propulseurs que pour franchir des obstacles trop importants. Quelques animaux s’approchèrent curieusement jusqu’à les toucher. Rodo qui avait longuement étudié par le truchement du cerveau, la faune martienne, les reconnaissait et les désignait par leur nom à ses compagnons :

— Là, une Ornag, elle descend de ces quelques couples d’antilopes jadis apportés par les premiers colons. Et là, oh ! c’est un Astrof Fantastique ! Toutes ces espèces aujourd’hui disparues sur terre sont ici florissantes !

— Souhaitons que cette renaissance animale ne soit pas le pendant de la disparition des hommes ! dit Lood sourdement. Il semble que le même problème que sur Vénus nous soit posé ici ! Tenez, le voilà, le barrage que nous pressentions en espérant tous les quatre qu’il n’existerait pas. Il est là bien réel !

Lood s’était arrêté et, les bras tendus, mains ouvertes palpait un invisible obstacle. Il porta les yeux sur son détecteur ventral. Comme sur Vénus la nature du barrage était inconnue ! En tout cas, il ressortait nettement que cette « création immatérielle » était d’origine psychique ! Un barrage psychique de cette importance c’était impensable et pourtant il fallait bien se rendre à l’évidence. Il n’y avait pas d’autre explication !

Les Terriens contemplèrent longuement la cité au travers du léger voile palpitant pourtant plus résistant que l’acier le mieux trempé.

Doronka, ils ne l’ignoraient pas, était l’œuvre de ces « pionniers » de 2032 descendants, tout au moins en ce qui concernait la classe dirigeante, de ces architectes, de ces artistes utopistes qui avaient bâti sur terre quelques-unes de ces cités aux lignes si futuristes, si anti-conventionnelles que les Terriens s’étaient empressés dès leur départ, de les abandonner, voire de les détruire. Ces hommes ne concrétisaient-ils pas dans la pierre leur dangereuse philosophie ? N’avaient-ils pas l’outrecuidance pernicieuse de proclamer que, pris individuellement l’homme est bon et que c’est la société qui le déforme ! Des rêveurs, des utopistes, des révolutionnaires dangereux dont on avait, sous prétexte de colonisation, été bien heureux de se débarrasser !

Devant eux une immense avenue rectiligne bordée de sculptures représentant hommes, animaux et plantes, menait jusqu’à une vaste place qu’ils apercevaient dans le lointain. Place, au centre de laquelle ils pouvaient discerner malgré le léger mouvement ondulatoire de l’écran protecteur, une gigantesque œuvre d’art, une sorte de longue flèche qui leur apparut à l’examen plus attentif être un corps stylisé tendant les bras vers le ciel en un geste d’espoir ou de supplique !

Quelques véhicules ovoïdes abandonnés à la hâte encombraient l’avenue. Il y avait sur le sol, des livres, quelques bagages et même des jouets ! Il était évident que les habitants de Doronka avaient abandonné la ville en très peu de temps ! Quel monstrueux péril avaient-ils lui ? Quelle menace épouvantable avait dû peser sur eux pour qu’un exode si massif et si précipité eût eu lieu ?

*
* *

Ils regagnèrent la soucoupe et prirent immédiatement leur envol. Ils survolèrent lentement à basse altitude les amoncellements de cendres volcaniques provenant des nombreux volcans en activité. Ils s’arrêtèrent à Ausonia près de la mer Tyrrhénum, puis à Cyclopia, à Isidis Régio ; ces villes et particulièrement la dernière étaient jadis parmi les plus peuplées de Mars, elles étaient maintenant désertes. Tout y était en parfait état, mais ils n’y découvrirent âme qui vive ! Comme Doronka, elles paraissaient avoir été abandonnées précipitamment !

La seule activité qu’ils constatèrent provenait des usines et des mines d’Ismenius Lacus et de celles situées dans la « mer » Acidalium. Toutes usines et mines entièrement automatisées et confiées à la direction des ordinateurs. À plusieurs reprises ils aperçurent dans les jours qui suivirent de nombreuses fusées qui s’envolaient pour un point inconnu de l’espace. Les cerveaux de bord transmettaient sans discontinuer tous ces renseignements à l’ordinateur du VZ 309 qui assimilant et « digérant » les informations pourrait peut-être déterminer avec précision vers quelle destination partaient les énormes quantités d’uranium, de plutonium que les excavatrices automatiques sous la direction de robots indifférents, continuaient imperturbablement à arracher des flancs de la planète.

C’est alors qu’ils survolaient Tempe et Ceramius que les détecteurs biologiques se mirent à crépiter. Holfi poussa un cri !

— Des hommes ! Il y a des hommes !

Incapables de se contenir davantage après ces longs jours d’angoisse et d’espoirs continuellement déçus, les Terriens poussèrent tous un cri de joie. Ils n’avaient pas été jusqu’alors sans remarquer les fumerolles qui apparaissaient çà et là dans des clairières ou dans des vallées abruptes. Les investigateurs avaient bien détecté avec précision de vagues émanations mais il leur avait été impossible de déterminer si ces feux étaient d’origine naturelle ou non ! Maintenant le doute n’était plus permis ! C’était bien à des hommes qu’ils avaient affaire !

— Je pense qu’il nous faut être beaucoup plus prudents que nous ne l’avons été sur Vénus ! Nous n’avons rencontré aucun engin de quelque nature que ce soit, il est évident que pour les mêmes raisons que sur Vénus, l’humanité martienne a régressé, si nous les abordons de front, nous risquons de déclencher parmi les hommes un réflexe de peur et par suite d’animosité.

— Je suis d’accord avec toi, Lood ! Nous devrions prendre de l’altitude, nous dissimuler dans les nuages et repérer l’agglomération qui d’après les investigateurs, ne doit pas être bien loin. Nous camouflerons l’astro-bulle et gagnerons le village par nos propres moyens !

— Mais ce sont des hommes tout de même ! s’insurgea Holfi. Ils n’ont pas à se méfier d’autres hommes !

— Réfléchis une seconde, tu veux ! coupa Lood. Si les choses se sont passées comme nous le pensons, ils ont perdu tout contact avec la « civilisation ». Tout ce qu’ils ne s’expliquent plus leur apparaît comme mystérieux donc dangereux. Et les Humains n’aiment pas ce qu’ils ne comprennent pas, n’admettent pas ce qui les dépasse. Cela a toujours été et sera sans doute toujours ! Pour des primitifs, des êtres qui se déplacent dans les airs, que les armes ne blessent ni ne tuent, doivent apparaître comme des Dieux. Rappelez-vous l’attitude d’O’Org à notre égard. Il nous faut absolument mener notre enquête à bonne fin. Le sort de l’humanité entière en dépend. Les Martiens seuls peuvent nous apprendre ce qui s’est passé… nous avons besoin de ces renseignements pour les soumettre au Cerveau, donc prudence et doigté !

— Opération sourire, en somme !

— On ne saurait mieux la définir en effet, même si le sourire est un peu forcé ! Nous n’avons pas le droit d’échouer et puis, ajouta Lood, je ne connais que trop quelles seraient les réactions des Terriens au cas où nous les informerions de ce que nous avons constaté sans y avoir apporté de solution ou à défaut un début d’explication ! Ne m’en veux pas Gad, mais il est à parier qu’ils auraient celle que tu as eue sur Vénus. Les sachant sans défense, nos dirigeants investiraient les planètes confédérées ; ce serait la ruée immédiate sur l’énergie. La science, la technique, l’industrie et les besoins qu’elles créent sont des monstres sans yeux sans oreilles et sans entrailles !

— Si je comprends bien, tu as changé d’avis, Lood. Même si nous ne trouvons pas d’explication, tu n’es plus partisan de prévenir la Terre !

— Je ne suis pas seul à prendre les décisions ! Vous avez votre mot à dire mais je crois que nous avons des opinions communes sur bien des points. Qui se ressemble s’assemble !

— Viens-en au fait, veux-tu, Lood !

— Le système économique terrien s’écroule ! L’approvisionnement en énergie est vital. Nos dirigeants ne reculeront devant rien pour s’en procurer. Nous sommes au bord d’une catastrophe qui débouchera fatalement sur un affrontement. Dans ces conditions, le sort, l’avenir des Martiens, des Vénusiens et, qui sait, des Saturniens, leur importe peu ! Je me demande parfois si l’avenir de l’humanité tout court compte pour eux ! Il ne manque pas de « beaux esprits » qui se feront fort d’expliquer que ce qui arrive aux Confédérés est une punition divine, ou « un juste retour des choses ». Or moi, s’emporta Lood, avant d’être Terrien, je suis un homme, comme ceux de Mars, de Vénus ou de Saturne et je me sens concerné par ce qu’il se passe ici et là-bas, ajouta-t-il, tendant le doigt en direction de Vénus.

— Soyons justes ! Les Confédérés ne « nous ont quand même pas fait de cadeau » !

— Oh ! écoute, Gad, je t’en prie, ne reprends pas les arguments de Langdan, ni les enseignements que l’on dispense dans les écoles, dès que les gosses sont en âge de se tenir seuls sur leurs jambes ! Les peuples sont littéralement suggestionnés, ils ne sont en rien responsables des agissements de leurs dirigeants, ils subissent ou épousent les idées qu’on leur inculque dès le plus jeune âge ! Oh ! et puis, je n’ai pas l’intention de vous faire un cours de sociologie, ni de politique. Nous sommes devant un problème qui dépasse et de loin les intérêts immédiats de quelques-uns ! C’est une question de survie de l’espèce !

— Nous avons atteint 4000 mètres ! dit Holfi pour faire diversion. Les investigateurs ont repéré le village. Tenez, les caméras d’approche le retransmettent… L’image apparaît !

Il ne comportait en tout qu’une cinquantaine de constructions disposées en rond autour d’une place centrale au milieu de laquelle brillait un feu. On distinguait quelques silhouettes.

— Là à environ 5 kilomètres, une clairière, l’endroit idéal pour dissimuler l’astro-bulle. Nous allons effectuer un large crochet nous joindrons la clairière en passant derrière ces collines, là. Cela nous évitera de nous faire repérer ! On y va, Lood ?

— On y va !

— Avant je voulais te dire que… enfin… que nous sommes tous d’accord avec toi ! Il ne faut pas prévenir la Terre ! du moins pas tout de suite !

— Merci !

L’astro-bulle amorça sa descente.

*
* *

Dissimulés au creux des fourrés, dans le cratère de volcans éteints et dans d’autres endroits inaccessibles, des yeux et des oreilles artificiels, ne les quittaient pas d’un pouce.


CHAPITRE VI

Les circonstances allaient les obliger à faire une entrée beaucoup moins discrète qu’ils ne l’auraient souhaité !

Ils se posèrent apparemment sans avoir été repérés au milieu d’une petite clairière. La forêt était beaucoup moins épaisse que celle de Vénus et ils avançaient sans difficulté sur un épais manteau de mousse et d’aiguilles de pins qui amortissait le bruit de leurs pas.

Ils n’étaient plus qu’à un ou deux kilomètres du village lorsque les buissons s’agitèrent brusquement devant eux. Instinctivement ils dégainèrent et se tapirent derrière le fût des arbres. Peut-être ne s’agissait-il que d’un fauve, ils en avaient aperçu quelques-uns au cours de leur périple mais ils savaient que certains étaient redoutables. Le vieil instinct de la conservation leur avait fait oublier que leur cuirasse magnétique les rendait pratiquement invulnérables.

Il ne s’agissait pas d’un fauve !

Les buissons s’écartèrent et ils virent une jeune femme, vêtue d’un léger pagne de tissu grossier, qui fuyait. Elle ne criait pas et, tout en courant, contenait de la main les battements de son cœur. Un fin bandeau d’or enserrait son front et ses longs cheveux dénoués battaient jusqu’à la taille. Elle s’arrêta un instant. Son regard affolé chercha une issue, mais déjà derrière elle, les feuillages s’agitèrent à nouveau et les quatre Terriens entendirent au milieu des craquements de branches brisées, des bruits de voix, des grognements, des appels.

Affolée, la jeune femme reprit sa course. Elle se dirigeait droit sur Lood. Les poursuivants étaient là, la suivant à la trace comme des chiens de chasse, ils débouchèrent à leur tour des taillis. Ils étaient quatre, véritablement bâtis en athlètes, le corps couvert de poils, ils ne portaient pour tout vêtement qu’une dépouille animale à peine préparée. Leurs visages reflétaient la bestialité la plus totale.

Celui qui paraissait être le chef poussa un grognement rauque et désigna la jeune femme qui, tout en fuyant, avait presque atteint la cachette de Lood. Une lance traversa l’air en sifflant et vint se ficher à quelques centimètres de l’arbre derrière lequel se dissimulait le Terrien.

C’était plus qu’ils n’en pouvaient supporter ! Ils se levèrent d’un bond et coururent à la rencontre de la pauvre créature qui, visiblement à bout de souffle, venait de s’effondrer. Elle eut le temps de les apercevoir, l’expression de frayeur qui déformait son visage, se mua en une intense surprise.

— Sauvez-moi ! cria-t-elle avant de s’évanouir.

La horde s’était arrêtée et contemplait stupidement les quatre jeunes gens. Les rayons du soleil en se reflétant sur la combinaison métallisée des Terriens devaient leur donner un aspect irréel et fantomatique. L’un des hommes leva sa sagaie, le chef tenta de l’en empêcher. Déjà Gad avait tiré ! L’être s’évanouit en fumée.

Frappés par ce prodige, beaucoup plus qu’affectés par la mort de leur compagnon, les hommes sauvages poussèrent des grognements de rage et de peur, hésitèrent un moment puis, poussant de grands cris rebroussèrent chemin et disparurent dans la forêt.

— Tu n’aurais pas dû tirer ! gronda Lood.

— Ça a été plus fort que moi ! J’ai cru qu’il allait lancer son arme.

— Tu sais bien pourtant que nous ne risquons rien !

— Dans le feu de l’action je l’avais oublié et puis l’arme aurait pu l’atteindre elle, Gad désignant la jeune femme qui, étendue sur le sol, n’avait toujours pas repris connaissance.

— La mort de cet homme ne contribuera pas à établir de bonnes relations avec les Martiens ! Comme « opération sourire » c’est réussi !

— Je ne pouvais, tout de même pas la laisser tuer, non ! s’énerva Gad, de plus qu’aurions-nous pu tirer de ces brutes ?

— Occupons-nous d’elle !

Lood se pencha, souleva légèrement la tête de la jeune femme et introduisit entre ses lèvres quelques gouttes d’alcool. Elle eut un petit gémissement et ouvrit les yeux. Elle dévisagea longuement Lood sans réagir puis émit un léger cri et se dressa sur son séant.

— Qui êtes-vous ? finit-elle enfin par balbutier.

— Nous sommes des Terriens !

Lood n’avait même pas eu besoin de brancher les traducteurs-décodeurs. Elle parlait le Kélali, langage universellement employé dans l’ex-empire terrien.

— Êtes-vous blessée ?

— Je ne le pense pas, répondit-elle. Elle avait étonnamment vite recouvré son sang-froid. Apparemment le nom de « Terrien » ne lui était pas inconnu car elle n’avait pas semblé surprise de l’entendre. Elle manifesta le désir de se lever et Lood l’aida. Elle passa la main dans ses cheveux et dévisagea tour à tour les Terriens. Elle avait de grands yeux noirs en amande, les pommettes légèrement saillantes, ses lèvres d’un rouge sang découvraient des dents d’une blancheur éblouissante magnifiquement bien plantées. Elle rajusta sa tunique déchirée par les ronces et qui révélait une gorge de déesse.

Quelques estafilades striaient ses jambes et ses bras, mais elle ne portait aucune blessure profonde.

— Sans vous, dit-elle enfin, c’en était fait de moi, les Natinn m’auraient tuée !

— Pourquoi voulaient-ils vous tuer ?

— Mais je suis Ahora la devineresse, dit-elle d’un air de surprise, comme si cela eût dû suffire pour expliquer l’attitude des brutes, comme si le simple énoncé de son nom et de sa « fonction » était une raison suffisante !

Les jeunes gens s’entre-regardèrent. Il ne fallait pas heurter Ahora, mais feindre de comprendre, de savoir, prêcher le faux pour savoir le vrai !

— Oui, bien sûr, toussota Lood pour reprendre contenance et tu habites le village là-bas ?

— Non, mais j’y viens de temps à autre pour chercher le tribut de nourriture que ceux de mon peuple doivent à « Celui qui sait ». C’est alors que j’allais en repartir que les Natinn ont attaqué le village !

— Mais alors, il n’y a pas longtemps ! dit Gad, car il y a à peine deux heures que nous avons survolé…

Le violent coup de coude de Lood le rappela à plus de prudence.

— Que nous avons vu le village, rectifia Gad, tout y avait l’air calme !

— Les Natinn attaquent toujours de la même façon, par surprise. Ils tombent sur les villages comme la foudre, enlèvent les femmes et disparaissent dans les forêts. Ils habitent dans des grottes par là, ajouta-t-elle, désignait les montagnes que l’on apercevait au loin.

— Ce sont des hommes sauvages, ils sont « en leur pouvoir ». Ils haïssent celui qui sait !

— Mais qui est « celui qui sait » ? ne put s’empêcher de demander Gad, sous l’œil réprobateur de ses compagnons.

— Il se nomme Zémanh, il est le père de mes pères. Il est vieux comme le monde et son père a connu le « avant » des temps présents. Le regard de la jeune femme se perdit dans le vide et elle poursuivit d’un ton monocorde : Il sait tout, que ce que nous vivons est une punition des Dieux, que les Natinn n’ont pas toujours été ce qu’ils sont, que jadis nous étions tous semblables et ne formions qu’un seul peuple, qu’il s’est passé sur notre monde des choses effrayantes dont nul ne peut plus parler sans crainte d’irriter les Dieux, que les Natinn ne veulent pas notre mort, mais qu’ils sont forcés d’obéir à « ceux qui sont là-haut » – à nouveau son doigt désigna le ciel – et que si ceux de la Terre…

Les quatre jeunes gens sursautèrent.

— … n’interviennent pas, ne comprennent pas, poursuivit Ahora, alors les hommes de Mars redeviendront des bêtes !

Elle s’arrêta, le souffle court si visiblement épuisée que les Terriens se refusèrent à poursuivre plus avant leur interrogatoire.

— Le village ! dit soudain Holfi. Ils y sont peut-être encore. Il faut que nous intervenions !

— Tu as raison !

Soutenant la jeune femme chacun sous un bras Gad et Lood branchèrent leurs propulseurs et décollèrent aussitôt. Ahora ne broncha pas, comme si rien de ce que pouvait faire des Terriens ne pouvait l’étonner !

Quelques minutes plus tard ils se posaient au centre de la place.

Il était désert. Ahora s’avança lentement sur la place, mit ses mains en porte-voix et entonna une étrange mélopée. Quelques instants plus tard, un à un surgissant des buissons, tremblant de tous leurs membres, les Martiens firent leur apparition.

Ils paraissaient beaucoup plus évolués que les Natinn, bien que leur quotient intellectuel ainsi que le laissaient prévoir les détecteurs psychiques portatifs des Terriens, ne soit certainement guère plus évolué que celui d’O’Org le Vénusien.

Ahora n’employa pas avec eux le même langage qu’elle avait utilisé avec les Terriens et ceux-ci branchèrent les traducteurs-décodeurs. Ils s’aperçurent que l’idiome employé était du terrien conventionnel mais qui s’était considérablement appauvri. Les Martiens désignèrent avec résignation leurs demeures dévastées, quelques femmes en pleurant contèrent l’enlèvement de leurs filles. Les réserves avaient été pillées, les Natinn s’étant particulièrement rués sur le sel que les villageois extrayaient avec peine des mines voisines et qui paraissait à leurs yeux avoir une extraordinaire valeur.

L’attitude détendue d’Ahora à l’égard des Terriens calmait quelque peu la crainte qu’ils leur inspiraient. Elle leur conta comment ils l’avaient sauvée de la haine des Natinn et leur dit qu’ils étaient bien ces habitants de la planète bleue, « mère de Mars » qui devaient leur rendre leur grandeur passée, ceux dont Zémanh le « Gardien du Lab » et elle, Ahora prêtresse, n’avaient jamais cessé d’annoncer la venue.

Les Terriens écoutaient de toutes leurs oreilles. Ainsi Ahora et celui qu’elle nommait Zémanh connaissaient l’existence de la Terre. Depuis plusieurs générations le peuple de Mars en attendait des secours. Ils eurent soudain honte de l’attitude de leurs frères terriens ; sans réfléchir, ils avaient accusé les Confédérés ; pour eux la cessation de l’envoi des fusées containers ne pouvait être qu’un nouvel acte d’agressivité ! Pas un seul moment depuis plus d’un siècle ils ne s’étaient inquiétés de leur silence… ils ne le faisaient que lorsque leurs intérêts étaient en jeu !

— Quel drôle d’animal que l’homme ! Quelle société dans laquelle ils ne sont unis que par l’attrait d’une proie commune ou par un danger commun ! pensa Lood.

À l’invitation d’Ahora deux ou trois vieillards s’avancèrent vers les Terriens et tombèrent à genoux devant eux. Les Terriens, gênés s’empressèrent de les relever.

— Nous sommes vos frères ! Nous venons de la Terre et découvrons avec stupeur le malheur qui vous a frappés ! Jamais nous n’aurions pu imaginer pareille chose. Au contraire nous pensions que toute cette énergie que vous gardiez jalousement vous avait permis d’accomplir un bond de géant. Nous pensions découvrir ici un véritable paradis où les hommes servis par la science et la technique coulaient des jours heureux. Au lieu de cela, que trouvons-nous ? Un peuple rétrograde, des villes abandonnées, rendues inaccessibles par des champs de force dont nous ignorons la nature et ne pouvons expliquer l’origine !

Les Martiens écoutaient bouche bée en silence. Ils ne comprenaient pas, bien sûr, tout ce que disait le Terrien, mais ils se posaient des questions. Ainsi c’était donc vrai, leur peuple avait jadis été un peuple puissant ! Il vivait dans ces étranges cités dans lesquelles ils ne pouvaient plus maintenant pénétrer et qu’il leur était interdit d’approcher !

Ce que leur disait Ahora était vrai !

Ils attendaient depuis si longtemps que beaucoup finissaient par ne plus y croire. Certaines des femmes avaient rejoint d’elles-mêmes les Natinn, préférant la « protection » des hommes sauvages à la vie végétative et peureuse qu’elles menaient dans les villages. Et très souvent, le soir autour du feu, ils avaient projeté de tuer Ahora et Zémanh, les seuls qui s’opposaient encore à la puissance de « ceux qui sont là-haut » et qui avaient voulu ces choses !

Les yeux écarquillés ils contemplaient avec admiration, crainte et respect ces êtres à leur image qui voyageaient dans les cieux et se disaient leurs frères ! Quelques-uns, peut-être plus sages, se demandèrent bien quels avantages ils trouveraient à vivre dans ces grands immeubles de pierre qu’ils avaient quelquefois entr’aperçus, mais n’osèrent rien dire !

En fait, les Martiens se demandaient s’il leur fallait se réjouir ou bien s’inquiéter. Certes Ahora leur avait relaté les prodiges dont elle avait été témoin, eux-mêmes avaient vu les êtres de la Planète bleue voler dans l’espace ainsi que des oiseaux. Mais qu’était cette visible puissance à côté de celle invisible mais omniprésente de « Ceux qui sont là-Haut » ?

Et puis, il faut bien l’avouer, ils se méfiaient d’Ahora. Elle leur faisait peur. Elle entretenait en eux un espoir qui semblait de moins en moins justifié ! Certes l’arrivée de ces quatre hommes brillants comme des soleils était un signe, mais était-il de bon ou de mauvais augure ?

Ils ne répondirent qu’avec réticence aux questions des cosmonautes ! D’ailleurs qu’auraient-ils bien pu dire ? Eux-mêmes et leurs parents avaient toujours connu cette manière de vivre. Certains, parmi les plus âgés, se remémoraient bien de vagues histoires que leur contaient leurs parents mais tout cela était si loin… Et puis les Martiens n’aimaient pas à réfléchir, à penser. Ils n’y parvenaient que très difficilement et les Terriens constatèrent qu’à l’exception d’Ahora, ils étaient incapables de suivre longtemps la même idée, ils se fatiguaient vite !

Enfin, au bout de quelques heures, ils abandonnèrent peu à peu toute discussion et retournèrent à leurs occupations. Les Terriens désorientés ne savaient quelle contenance adopter. Le seul espoir qui leur restait d’élucider le mystère reposait maintenant sur Ahora et, bien sûr en Zémanh, dont elle ne cessait de les entretenir.

Les Martiens préparèrent un repas et, assis autour du feu, les Terriens oubliant pour un temps, leurs soucis et leur fatigue dévorèrent à belles dents une Ornag rôtie à la broche, ce qui les changea agréablement de la fadeur des pilules nutritives. Ils décidèrent de passer la nuit au village.

La nuit tomba rapidement. Un de ces violents et soudains orages communs sur Mars éclata. Curieusement il épargna le village et s’abattit sur les vallées voisines. À la tueur des fantastiques éclairs qui déchiraient le ciel, les cimes effilées des montagnes apparaissaient comme les dents acérées de quelque monstre cosmique.

Puis l’orage cessa aussi soudainement qu’il avait commencé ! Le vent chassa les nuages qui s’étaient amoncelés leur découvrant les cieux.

Les milliards d’étoiles qui brillaient, la course échevelée de Phobos et le disque blafard de Déimos, la merveilleuse ordonnance cosmique leur fit prendre conscience de leur petitesse et du terrible péril qui menaçait leur espèce. Nul doute pour eux que ce prodigieux équilibre ainsi que l’évolution humaine ne soient la Volonté, la Création d’une Force supérieure, inconnue, omniprésente !

Quelle était la créature assez puissante ou assez folle pour s’opposer à sa volonté ! Ou bien était-ce le Créateur lui-même qui, lassé par ses créatures les abandonnait !

Cette flamme vacillante qu’on nomme intelligence et que les hommes avaient accaparée allait-elle leur être retirée ? Le Créateur la laissait-elle s’étioler et s’éteindre ?

Non, c’était impossible ! IL ne pouvait pas le vouloir ! IL était Amour, IL était bonté. De par sa volonté l’homme disposait de son libre arbitre, c’est lui et lui seul qui déterminerait son destin !

De plus en plus, Lood se persuadait que ce qui se passait était l’œuvre des hommes mais de quels hommes ? Quel être pouvait être assez fou, assez inconscient pour détruire l’espèce à laquelle il appartenait. À moins, bien sûr que cet être ou ces êtres-là, ne se sentent plus d’appartenance !

*
* *

Ils savaient le VZ 309 et l’astro-bulle en sécurité, ils gagnèrent donc la hutte que les Martiens avaient sommairement aménagée, à leur intention. Ahora les accompagna jusqu’à l’entrée ainsi que les Anciens du clan. La « devineresse » s’arrêta sur le seuil et s’inclina légèrement devant les quatre hommes, imitée par les anciens.

— Dormez en paix, nous veillerons sur votre sommeil. Que « Ceux qui sont là-haut » vous épargnent ! Demain, si vous le désirez je vous mènerai vers Zémanh, lui seul est capable de vous révéler ce que vous cherchez !

Elle se déroba avant que les Terriens n’aient pu répondre. Pensivement ils écartèrent le panneau de peaux de bêtes qui masquait l’entrée et pénétrèrent dans la hutte.

Ils dormirent mal et firent tous le même rêve étrange. Quand ils s’en firent mutuellement le récit le lendemain matin, ils se posèrent tous la même question : Qui leur avait « envoyé » ce rêve ? Il ne pouvait s’agir d’une coïncidence mais d’une tentative de suggestion psychique. Il est vrai que pour dormir les Terriens s’étaient évidemment débarrassés de leur combinaison spatiale qui les mettait non seulement à l’abri physiquement mais également psychiquement ! Ils se promirent d’être plus prudents à l’avenir et de ne les quitter sous aucun prétexte.

« Un homme nu marchait sur un chemin qui montait. Ils n’en distinguaient pas bien les traits, ceux-ci se précisèrent lentement, mais ils changeaient constamment ! Tout d’abord ce fut comme un grand singe aux yeux profondément enfoncés et protégés par d’énormes arcades sourcilières et au mufle proéminent ! C’était surtout le visage qu’ils voyaient, le visage et les mains ! Peu à peu visage et mains s’humanisèrent, et l’homme-singe se transforma lentement en homme. D’abord, il y eut une pierre dans sa main, puis une branche, puis une hache grossière… et la pierre, la branche puis la hache étaient tachées de sang ! »

« Puis l’homme arriva en haut du chemin. Il y eut des bruits sourds d’explosions, de monstrueuses fumées s’élevèrent de la terre vers le ciel comme des champignons ! Il leva les bras, tendit les mains vers un soleil rouge qui apparaissait, énorme et les mains étaient tachées de sang ! »

« L’homme n’était plus seul ! Derrière lui il y avait une autre créature qui se rapprochait ! Ils la distinguaient mal car un épais brouillard dissimulait le chemin puis soudain, ils la virent ! »

Ils se souvinrent tous quatre avoir poussé un cri dans leur sommeil, mais ils ne s’étaient pas réveillés, comme si « on » avait voulu qu’ils voient tous jusqu’au bout !

La créature avait des mains elle aussi… des mains et un visage, mais quelles horribles mains, quel atroce visage ! Une masse sphérique, pustuleuse, énorme aux yeux globuleux sans sourcils, une bouche sans lèvres… Des mains aux longs doigts qui s’agitaient fébrilement comme des serpents !

« L’homme tomba ! »

Il y eut un rire satanique qui leur martela les tympans. L’homme se releva lentement et, sans un regard en arrière, reprit le chemin. Cette fois le chemin descendait et, au fur et à mesure que l’homme s’éloignait, il redevenait homme-singe, puis singe, puis lémurien, puis lézard… puis il n’y eut plus rien, plus rien que la hideuse créature au crâne énorme, là-haut, dont la silhouette ressortait en noir sur le disque rouge sang du soleil !…

C’est à ce moment qu’ils s’étaient réveillés !

— À ton avis, Lood… toi qui es le plus équilibré d’entre nous. Qu’est-ce que cela signifie ?

— Je te remercie de l’opinion flatteuse que tu as de moi, sourit Lood, mais je n’en sais rien ! En tout cas, nous pourrons toujours soumettre la question au cerveau. Il nous dira ce qu’il en « pense ». Plus j’y songe en tout cas, moins je crois à une… comment dire… une tentative de suggestionnement psychique ! Nous avons vécu tellement d’événements en si peu de temps. Nous sommes sur les nerfs depuis tant de jours que notre subconscient se libère !

— Tout de même ! dit Gad sourdement, rêver tous les quatre la même chose et en même temps, ce n’est tout de même pas normal !

— Il y a sûrement une explication ! Peut-être l’un de nous a-t-il parlé en dormant. Nos cerveaux auront enregistré inconsciemment son récit, ce qui fait que nous avons l’impression d’avoir fait le même rêve !

— En tout cas il était complètement idiot. Il ne voulait rien dire, si « on » avait voulu nous subjuguer « on » nous aurait montré autre chose ! dit Holfi entre deux bâillements. Ce n’est pas le tout, passons aux choses sérieuses, j’ai faim moi !

Les quatre Terriens sortirent de la hutte. Le soleil était déjà haut et un copieux petit déjeuner les attendait !

*
* *

Et pourtant si ! Ce rêve voulait bien dire quelque chose ! Ils devaient s’en souvenir plus tard, alors que tout semblerait perdu ! Alors, ils le comprendraient mais ne serait-ce pas trop tard ?


CHAPITRE VII

Tandis qu’ils mangeaient ils interrogèrent Ahora.

— Comment connais-tu l’existence de la Terre ?

— Zémanh l’Ancien m’en a souvent parlé ! répondit-elle. Nous l’appelons la planète bleue et j’ai vu son image plusieurs fois au Lab.

— Comment cela ? fit Lood intrigué.

— Lorsque les pères de mes pères interrogeaient le ciel, ils le faisaient par l’intermédiaire de la « Mémoire des Anciens »… c’est un grand cube de métal hérissé de dards ainsi qu’en portent les Avirs.

— C’est une sorte de porc-épic acclimaté sur Mars, précisa Rodo.

— Zémanh sait le faire parler, lorsque les Dieux nous sont favorables. Alors nous voyons des images et nous entendons de fabuleuses histoires. Elles racontent qu’« AVANT », bien avant que le père de « Celui qui sait » ne soit né, notre monde était désert. Il n’y avait sur son sol que des plantes. Jadis, au début des temps, d’autres êtres y avaient vécu qui avaient construit des cités merveilleuses et tracé ces grandes rivières au fond pavé de pierres si grosses qu’aucun homme ne pourrait les soulever. Puis un jour ces êtres ont disparu comme disparaîtront les Natinn et notre peuple si…

Ahora s’arrêta un moment, elle porta les mains à la tête. Elle faisait de visibles efforts pour se souvenir, pour raconter, elle prononça quelques mots sans suite, que les Terriens ne comprirent pas car elle le fit en dialecte martien puis, son visage se détendit et elle poursuivit :

— Nos ancêtres à nous, vinrent de la planète bleue ou vivent encore des êtres à notre ressemblance. La possession des « pierres de force » les divisa. La planète bleue exigeait que les Martiens travaillent sans cesse pour elle. Elle réduisit notre peuple en esclavage. Mais « ceux qui sont là-haut » n’acceptèrent pas, ils se révoltèrent et la planète bleue fut vaincue ! Elle était devenue pour nos pères symbole d’oppression ; ils rompirent toute relation avec elle. Dès leur naissance on enseigna à ceux de mon peuple qu’il fallait la haïr. Toutefois on continua à lui envoyer des « pierres de force » car on n’oubliait pas que ceux qui l’habitaient étaient tout de même nos frères !

« Et puis, un jour « Ceux qui sont là-haut » interdirent que l’on vive dans les cités. Tous durent fuir en abandonnant tout ce qui pouvait rappeler la planète bleue. Ils condamnèrent les prêtres et les sages qui, comme Zémanh, savait faire apparaître et parler les Anciens. Les lieux où l’on cherchait les « pierres de force », comme les cités, furent entourés par l’esprit de « Ceux qui sont là-haut » et personne ne put plus jamais y pénétrer ! Il fut interdit de penser !

— Mais toi tu le peux !

— Je le peux car la protection des Anciens est sur mon front, répondit la jeune femme portant la main au léger bandeau d’or.

— Un casque protectionnel ! s’exclama Lood. Je n’avais pas remarqué. Ce Zémanh doit encore détenir quelques bribes de science.

— Cela confirmerait ce que « pensait » l’ordinateur ! Les champs de forces et pourquoi pas les lésions cervicales qu’on subies les Vénusiens et sans doute les Martiens seraient d’origine psychique ! Et cela, leurs ancêtres le savaient. La protection que porte Ahora en est la preuve !

— Mais alors, intervint Holfi, nous sommes complètement désarmés devant une telle force !

— Non, à condition toutefois de découvrir d’où elle émane et quelle en est la nature.

— Et de pouvoir lui opposer une force supérieure ! C’est impossible !

— Une force psychique ne peut provenir que d’un être vivant or, il n’existe aucune créature indestructible !

— Acceptons-en l’augure ! L’ordinateur en tout cas est incapable de nous en révéler la nature !

— Un ordinateur, aussi perfectionné soit-il ne peut déduire quoi que ce soit qu’à partir des éléments qu’on lui fournit. Espérons que les faits nouveaux que nous allons lui apporter, lui permettront de le faire !

Ahora s’était tue. Elle écoutait sans comprendre ce que disaient les Terriens. Il était évident qu’elle avait dit tout ce qu’elle savait et qu’ils n’en tireraient rien de plus. Le peu de savoir qu’elle tenait lui venait de l’énigmatique Zémanh… C’est lui qu’il leur fallait rencontrer !

La jeune femme paraissait elle aussi pressée de rejoindre son vieux maître. Les villageois avaient préparé quelques sacs contenant des fruits, des quartiers de viande séchée et du sel.

Les Terriens refusèrent l’aide de porteurs et chargèrent les sacs sur leurs épaules. Bien qu’ils jugeassent ces provisions bien inutiles car ils disposaient d’une réserve suffisante de pilules nutritives pour les offrir au vieillard, ils respectèrent néanmoins la coutume que ces offrandes représentaient.

Après avoir promis aux anciens du village rassemblés sur la place qu’ils reviendraient et les délivreraient de l’oppression que « Ceux qui sont là-haut » faisaient peser sur eux, ils branchèrent leurs propulseurs et, soulevant Ahora s’élevèrent et s’éloignèrent sous les regards admiratifs et craintifs.

Ils avaient décidé de rejoindre l’astro-bulle. Ils confieraient au cerveau de bord toutes les indications qu’ils venaient de recueillir, celui-ci les transmettrait à l’ordinateur du vaisseau afin qu’il en tirât les conclusions qui, ils l’espéraient, seraient déterminantes !

*
* *

Holfi eut tôt fait de traduire en un langage accessible à la machine les renseignements qu’ils avaient récoltés, le transmetteur les adressa à l’ordinateur. Dans quelques heures ils auraient le résultat. Ils allaient employer ce temps à se rendre auprès de Zémanh qui fournirait peut-être les éléments manquants du puzzle dont, ils en étaient intimement persuadés, l’avenir de l’Humanité dépendait !

Ahora s’était assise dans l’un des fauteuils et, bien que les quatre hommes la sentissent mal à l’aise, elle n’avait cependant pas l’air étonnée outre mesure par les machines, les cadrans, les instruments qui l’entouraient. Ils ne lui posèrent cependant pas de questions.

Holfi commanda le matérialisateur images 3 D des radars d’environnement afin qu’elle pût leur indiquer plus facilement le lieu où se trouvait « celui qui sait ». Elle leur indiqua un point situé dans les montagnes de « Margaritifer Sinus ». Ils se trouvaient aux environs de Oxio Pâlies… cela représentait une trentaine de kilomètres… un saut de puce ! Cet endroit avait échappé à leurs investigations !

Ahora ne quittait pas des yeux le paysage qui défilait sous elle. Rodo et Gad l’entouraient. Penchée sur le rebord du cockpit elle leur désigna plusieurs grandes plaques grisâtres tranchant sur le vert de la forêt.

— C’est de là que jadis nos ancêtres s’envolaient comme des oiseaux et sillonnaient les cieux, dit-elle.

— Allons voir, Lood !

L’appareil descendit et se stabilisa au-dessus de l’une des « plaques ». C’était un spacemodrome… enfin, ce qui avait dû être un spacemodrome. Lood stabilisa l’appareil à une dizaine de mètres d’altitude. Le spectacle était hallucinant. L’immense aire de béton leur apparaissait. Le sol craquelé, boursouflé, n’opposait plus de résistance à l’envahissement végétal. Des arbres avaient poussé qui crevaient les murs et les toits de ce qui avait été des tours de contrôle, des bâtiments abritant sonars, radars, cosmoémetteurs. Des poutrelles tordues, rongées par la rouille et à demi recouvertes de mousse, de lianes et de lichens se dressaient çà et là en un inutile défi à la nature qui lentement reprenait ses droits.

Sur les côtés d’une aire d’envol gisaient des carcasses reconnaissables malgré la végétation qui les recouvrait en partie… astronefs, fusées intercontinentales ou postales, engins privés ou collectifs et plusieurs de ces engins automatiques chenillés : robots chargés de l’entretien des bases que l’on utilisait encore sur Terre.

Au plus loin que pouvait porter le regard rien ne bougeait. Ahora était pâle comme une morte. Bien qu’elle ne dît rien les Terriens sentaient qu’elle considérait ces lieux comme maudits et que le seul fait de les survoler constituait à ses yeux un sacrilège ou une provocation envers ceux qui étaient à l’origine de cet abandon, de cette désolation.

— Apparemment du moins il n’y a eu aucune destruction ! Ces lieux ont été abandonnés. J’allais dire « volontairement ».

— Consciemment serait sans doute plus juste.

— Comme les villes !

— Tout semble s’être passé ici comme sur Vénus ! Nous n’avons pas d’exemple de tels faits ! L’ordinateur ne pourra donc nous fournir aucune explication !

— Si, il y a bien eu jadis sur terre des événements comparables… mais il y a très longtemps, bien avant que les hommes n’aient conçu les ordinateurs.

— Ah bon ! Quoi donc par exemple ?

— Celui d’Angkor Vat, entre autres, dans l’ancienne Indochine. Tous les chercheurs sont d’accord, la ville, les temples, toutes les dépendances ont été abandonnés en quelques jours, quelques heures peut-être, et les hommes n’ont jamais osé y revenir. Il a fallu attendre le XIXe siècle pour qu’on le redécouvre et il est probable que le cas a dû se reproduire plusieurs fois ailleurs.

— À la suite de quoi cet abandon ? Épidémie, guerre ?

— Nul ne le sait et ne le saura sans doute jamais, fit Lood en hochant la tête. Il semble s’être produit ici quelque chose du même genre, mais dont les conséquences sont sans aucun doute plus graves, car à l’époque d’Angkor Vat, l’avenir de l’humanité n’était pas en cause, elle ne s’était pas encore créé des besoins qui finiraient par conditionner son existence même !

— C’est ce que nous avons appelé le progrès ! sourit amèrement Gad. Toute notre « civilisation » est basée sur l’énergie, les hommes ne peuvent plus s’en passer. Ils ont créé des machines qui devaient les servir et en fait ils en sont devenus les esclaves !

— Peut-être que si l’humanité échappe et je ne sais encore par quel miracle à ce péril, elle comprendra. Mais cela est du domaine de l’avenir et pour le moment nous sommes en plein présent. Je ne vois pas l’intérêt de rester plus longtemps ici. Nous n’y apprendrons rien de plus !

— Et puis c’est déprimant. Nous n’avons pas besoin de cela pour nous gâter le moral, il est déjà assez bas.

Lood passa les commandes en position « croisière ». Après avoir survolé plusieurs autres cosmodromes, aérodromes, villes et constructions isolées, toutes dans le même état d’abandon et de délabrement et auxquels ils s’efforcèrent de ne plus prêter attention, ils atteignirent enfin les contre-forts des montagnes.

Ahora leur désigna une faille, trop étroite pour permettre le passage de l’astro-bulle. Ils décidèrent donc de se poser et de continuer par leurs propres moyens.

*
* *

Ils se chargèrent des sacs aux offrandes et s’engagèrent dans la faille. Elle était à peine assez large pour permettre le passage de deux hommes de front. Les détecteurs signalèrent une légère activité magnétique mais si faible qu’il ne s’agissait plus que des radiations « fossiles » la source en était épuisée ou sur le point de l’être.

Ahora marchait devant eux. Ils parcoururent ainsi un kilomètre ou deux puis la trouée se referma au-dessus d’eux et se transforma en un tunnel. Ahora s’arrêta, le boyau était barré par une énorme dalle, elle posa la main sur un motif qui faisait saillie. Au grand étonnement des Terriens la pierre se souleva lentement. Ils continuèrent leur progression.

Les parois étaient recouvertes d’une légère couche de lichens brunâtres. Gad l’ayant légèrement grattée fit remarquer qu’elle recouvrait des murs métalliques. Ils n’eurent pas le temps de se poser de question. Le tunnel s’évasa brusquement. Ils se trouvaient dans une vaste salle recouverte d’un dôme translucide au travers duquel on apercevait le ciel.

Ils n’étaient pas encore au bout de leurs surprises. Ahora qui marchait jusqu’alors sans mot dire se retourna :

— Nous sommes dans le Lab ! dit-elle.

Les quatre hommes laissèrent choir leurs paquets tant leur surprise était grande. Au centre de la salle, se trouvait ce qu’Ahora leur désigna sous le nom de « Mémoire des Anciens ». En fait ce n’était qu’un récepteur de télévision vraisemblablement destiné à retransmettre des images préenregistrées. Il était en état de fonctionnement car sa surface était striée de raies lumineuses qui apparaissaient par intermittence. Toute la salle était un laboratoire : c’est sans doute de là qu’elle tirait son nom de « lab » dont la signification exacte échappait à Ahora et à Zémanh. Les parois de la salle étaient encombrées de cadrans, de lampes, de tabulateurs, de claviers et d’écrans dont la plupart étaient hors d’usage depuis fort longtemps à en juger par l’état dans lequel ils se trouvaient !

En vérifiant leurs détecteurs les Terriens constatèrent bien vite que ce laboratoire hors service depuis plusieurs générations avait été longtemps alimenté en énergie par une pile atomique dont les réserves étaient à présent presque complètement épuisées. Tous les appareils étaient semblables à ceux qu’utilisaient les Terriens au début du XXIe siècle.

Ahora qui s’était éloignée vers le fond de la salle disparut à leurs yeux. Quelques secondes plus tard les Terriens entendirent des cris. Ils dégainèrent leurs pistolets et se précipitèrent, empruntèrent en courant un couloir qui les mena jusqu’à une petite pièce étroite faiblement éclairée. Ahora se tenait au milieu de la salle pleurant et gémissant se tordant les bras de désespoir.

— Qu’y a-t-il ? demanda Lood s’avançant l’arme à la main.

— Zémanh ! « Celui qui sait ! »… il… il est mort ! hoqueta-t-elle en désignant d’un mouvement de tête un lit d’herbes sèches sur lequel gisait un vieillard à la longue chevelure et à la barbe blanche.

La pièce, une sorte de grotte gagnée sur la montagne était plus que sommairement aménagée et formait un contraste saisissant avec celle qu’ils venaient de quitter. Des papyrus, de vieux livres rongés par l’humidité, jonchaient le sol.

Lood se pencha sur le vieillard, posa l’oreille contre sa poitrine :

— Il est vivant ! Très faible, mais vivant ! Vite, passe-moi la trousse de secours, je vais lui faire une piqûre pour soutenir le cœur !

Quelques instants plus tard, le vieil homme ouvrait les yeux, péniblement il tenta de se relever sur un coude, n’y parvint pas et retomba haletant sur sa couche. Il semblait fort âgé et il était à craindre que la piqûre ne lui apportât qu’un soulagement momentané. Son corps était usé et il vivait ses derniers instants.

— Père ! 0 père ! Que s’est-il passé ? sanglota Ahora en s’agenouillant au bord du lit.

— Il en est pour les hommes comme pour toutes les créatures ! souffla le vieillard, tandis qu’un pâle sourire éclairait son visage. Elles naissent, vivent et meurent. C’est le cycle immuable qu’elles doivent toutes accomplir ! Qui êtes-vous ? ajouta-t-il se tournant vers les Terriens.

Mais, avant que ceux-ci n’aient pu répondre, Zémanh se dressa tout à coup et, sans que personne ne puisse intervenir, il tomba à genoux en levant les bras vers le ciel.

— Vous êtes ceux que notre peuple attend depuis si longtemps ! Je le sais. Vous êtes semblables à ceux que m’a montrés la « Mémoire des Anciens » ! Oh j’attends depuis si longtemps cet instant ! Maintenant que je sais que vous êtes là, je peux mourir. La planète bleue ne nous a pas abandonnés. Vous vous êtes souvenus de vos frères ! Venez, venez. Vous allez voir ! Vous, vous saurez comprendre le message des Anciens.

Sans qu’ils puissent s’y opposer Zémanh se releva et courut jusqu’au « Lab ». Il se dirigea vers le récepteur et enclencha deux ou trois touches. Il eut un petit grésillement, quelques lampes clignotèrent faiblement sur les tabulateurs, puis l’écran s’illumina et des images apparurent !

C’étaient celles qu’ils avaient vues sur terre à la base Olgon !

— Ces images datent de quand ? demanda Lood d’une voix blanche.

— Mon père et son père les ont toujours connues !

— Tu es certain de ce que tu dis ?

— Absolument !

Les quatre Terriens s’entre-regardèrent. C’étaient bien les mêmes images ! Il ne pouvait y avoir de doute ! Le même bâtiment celui des « conseils fédéraux » avait précisé Langdan. C’était la même foule, les mêmes flammes, la même fumée !

Zémanh avait plus de quatre-vingts ans, et il les connaissait depuis toujours et son père avant lui et peut-être même son grand-père… ces scènes ne pouvaient avoir eu lieu il y avait quatre mois mais il y avait au moins cent cinquante ans ! C’est-à-dire en 2033 !

— Vous connaissez ces images ? fit le vieillard, un immense espoir dans l’intonation. Je le savais !

— Oui, nous les connaissons, mais dis-nous ce que tu en sais toi, nous savons qu’il s’est passé ici quelque chose de terrible, mais nous en ignorons la nature, il faut absolument que tu nous dises tout ce que tu sais, sans rien oublier. Il y va du salut de tous !

— Je vous dirai ce que je sais, ce que m’ont appris mes pères et ce qu’à mon tour j’enseignais à Ahora, ma petite fille qui seule parmi les nôtres sait commander à la parole des Anciens et faire apparaître leurs images.

— Nous connaissons toutes ces machines Zémanh ! Elles n’ont rien de mystérieux, ni de divin. Elles furent construites jadis par tes ancêtres.

Le Vieillard n’écoutait pas. Il s’était assis sur un siège que lui avait avancé Ahora, elle lui tendit une coupe d’eau fraîche. Il but lentement et, le regard perdu, commença son récit :

— Le père de mon père lui racontait qu’il était né dans ces grands alignements de pierres taillées dans lesquels nul ne peut plus pénétrer aujourd’hui et que les anciens appelaient « villes ».

« À cette époque les hommes portaient des vêtements semblables aux vôtres, de nombreux oiseaux d’acier sillonnaient les cieux les emportant sur leur dos à la vitesse de l’éclair. Des animaux de métal effectuaient tous les travaux, pour toute nourriture ils n’exigeaient que les « pierres de force » que l’on tirait des entrailles de la terre. En ces temps-là tous AVAIENT LE DROIT DE PENSER, tous savaient transposer les paroles en signes que chacun comprenait. Les anciens apprenaient aux plus jeunes ce qu’ils avaient appris de leurs pères et chacun était heureux.

« Mais « Ceux qui sont là-haut » étaient alors parmi nous et ils enviaient le bonheur des hommes. Ils les divisèrent, empoisonnèrent les eaux, les airs et la nourriture. Sans cesse des bruits assaillaient leurs oreilles, des paroles de haine résonnaient !

Les Terriens écoutaient en silence. Lood enregistrait les paroles du vieillard, et déjà ils commençaient à entrevoir, la lumière se faisait peu à peu dans leur esprit.

— Ils révélèrent aux Anciens, poursuivit Zémanh, que ceux de la planète bleue étaient des maîtres tyranniques, que le bonheur qu’ils croyaient connaître n’était rien à côté de celui qu’ils devraient vivre. À l’époque trois mondes étaient alliés et tous trois reconnaissaient la planète bleue comme leur mère commune et ils l’appelaient Terre.

« La Terre avait faim de « pierres de force » et les écrits anciens racontent que beaucoup sur les trois mondes alliés travaillaient comme des bêtes dans les trous de la terre, sans air, sans soleil, presque sans nourriture et que chaque jour de grands vaisseaux emportaient les pierres vers la planète Mère.

« « Ceux qui sont là-haut » persuadèrent les Sages de nos peuples de se séparer de la Terre. Ils le firent. Ceux qui travaillaient dans les mines furent libérés. Peu à peu « pierres de force » devint synonyme d’oppression et on abandonna leur extraction à des machines que seuls « ILS » savaient commander. »

« Et puis un jour ils ordonnèrent à tous de quitter les villes. Notre peuple était partagé. Il ne put plus communiquer avec les deux autres mondes qu’il dénommait Saturne et Vénus. Alors ils s’affrontèrent. Les villes furent enfermées par l’esprit de « ceux qui sont là-haut ». Les hommes ne surent plus penser, n’eurent plus le droit de penser ! Ils détruisirent les livres. Ceux qui ne voulurent point se soumettre moururent dans d’atroces tourments, des épées de feu leur traversaient le crâne. Il leur fut impossible d’essayer de comprendre. Seuls ceux qui comme nous possédaient le « casque de la pensée »…

Il porta la main à son front en désignant le léger bandeau d’or, le même que celui d’Ahora.

« … purent continuer à le faire, mais ils étaient peu nombreux et les générations passèrent. Le père de mon père avait fui. Il s’était réfugié ici, dans le Lab, mon père prit sa suite et je vins ensuite. »

« Ahora est la dernière de ceux de ma race, ses parents furent tués par les Natinn. Je lui confiai les secrets. Nous avons essayé de prévenir la planète bleue mais la voix restait muette. Pourtant je n’ai jamais douté qu’un jour nos frères de la Terre viendraient à notre secours et je bénis le ciel de m’avoir accordé de vivre assez longtemps pour que je les voie ! »

Zémanh se tut. Les Terriens restèrent silencieux puis :

— Tu as bien dit tout à l’heure que « Ceux qui sont là-haut » étaient parmi ceux de ton peuple ? s’enquit Rodo.

— Oui, les Anciens le disent !

— C’étaient donc des hommes comme les autres ?

— Les vieux livres que j’ai consultés relatent qu’ils étaient différents et qu’ils disaient qu’ils succéderaient aux hommes !

— Étaient-ils nombreux ?

— Les livres ne le disent pas !

— En quoi pouvaient-ils bien être différents ? dit Holfi comme pour lui-même, d’après ce que nous venons d’apprendre je pense qu’il s’agissait d’êtres doués d’un pouvoir psychique supra-normal. Il apparaît que Martiens et Vénusiens et sans doute Saturniens sont peu à peu tombés sous leur contrôle.

— Zémanh a également dit que lorsque les hommes essayaient de penser ils ressentaient de si intenses douleurs que beaucoup en mouraient, coupa Gad.

— Effectivement.

— Peu à peu, afin d’éviter de telles souffrances ils ont renoncé à penser, donc à comprendre, à lire et à écrire ! Tout effort intellectuel devait être suivi de ces douleurs. On les a empêchés d’évoluer intellectuellement. ON les force peu à peu à retourner à l’état primitif ! ON les ravale au rang de bêtes !

— Mais dans quel but ?

— Ils disaient qu’ils succéderaient aux hommes ! c’est bien ce qu’a dit Zémanh ?

— Oui !

— Bien ! Alors, imaginons que ces êtres ne soient pas… ou ne soient plus des hommes au sens où nous l’entendons, qu’ils visent à la domination universelle… L’explication devient claire, lumineuse !

— Explique-toi !

— Premièrement « Ils » savent que sans énergie les « progrès » humains ne sont plus possibles. Ils s’arrangent pour empêcher l’extraction du minerai.

— Cela ne tient pas puisque nous avons, nous, les Terriens, continué à en recevoir pendant plus d’un siècle !

— Laisse-moi continuer ! Tout s’enchaîne au contraire. Ils divisent les hommes, ceux-ci rompent leurs relations. Ils savent donc que la Terre à qui, disons le mot, l’accès de ses colonies est interdit, ne pourra s’apercevoir de quoi que ce soit, si pour respecter les accords convenus entre les Confédérés et elle et surtout pour qu’elle ne se pose pas de questions « on » continue à lui envoyer l’énergie dont elle a besoin ! Vu ?

— Vu !

Ils sont donc tranquilles de ce côté. Je suppose qu’ils ont du agir de même sur les trois planètes, forçant par magnétisme psychique leurs habitants à se retrancher dans un « planétarisme-xénophobe ».

— Il faut donc admettre que ces êtres existaient ou existent encore sur les trois planètes !

— Cela me paraît certain ! Deuxièmement pour poursuivre mon idée, n’ayant plus à craindre d’intervention, ils continuent leur œuvre de désagrégation sociale. Nous savons tous qu’il est possible de modifier la biochimie du cerveau au moyen de médicaments ou en altérant l’environnement psychologique(3) or écoutez :

Gad saisit l’enregistrement des mains de Lood et revint en arrière :

« Ils les divisèrent, empoisonnèrent les eaux, les airs et la nourriture. Sans cesse des bruits résonnaient à leurs oreilles, des paroles de haine… »

— Je commence à comprendre ! dit Lood atterré.

— Avec l’emploi des agents chimiques de contrôle du cerveau il est possible de contrôler les individus et même les masses et de le faire discrètement sans la coopération active des victimes, en mélangeant certains produits chimiques à leur boisson, à leur nourriture et à l’air « ils » ont pu opérer sur une grande échelle sans rencontrer de résistance…

— C’est affolant !

— C’est pourtant ce qui a du se passer et il faut reconnaître qu’ils ont réussi et le plus inquiétant c’est qu’il est à supposer qu’ils vont maintenant entamer le même processus sur la Terre. Ils se sentent assez forts pour le faire car ils savent qu’elle ne dispose plus d’énergie et ne peut leur résister. Ils agiront de la même façon que sur les planètes confédérées et lorsque les masses seront assez conditionnées, ils leur ordonneront de quitter les villes, leur interdiront la science, l’étude et… peu à peu…

— Nous aussi nous redeviendrons des bêtes !

— Et nous leur laisserons la place, grommela Holfi.

— C’est pourquoi ils ont cessé tout envoi énergétique. Ils savent qu’ils n’ont plus rien à craindre de nous !

Peut-être même que pendant que nous sommes là…

Un lourd silence suivit les paroles de Rodo.

— Mais alors, poursuivit Lood, pourquoi nous ont-ils laissé venir ici ?

— Je ne sais pas. Il y a quelque chose « d’humain » dans leur comportement et, ce n’est pas en notre honneur, une sorte de sadisme propre à l’espèce. On dirait qu’ils agissent comme s’ils voulaient que nous soyons témoins de notre déchéance !

— C’est plus que du sadisme !

— Non ! L’histoire nous en apprend beaucoup sur le comportement de notre race. Les souffrances des uns ont souvent été source du plaisir des autres. Certains considéraient et considèrent encore qu’il y a une certaine création dans la destruction.

Les Terriens n’eurent pas le temps de s’interroger davantage. Du récepteur une langue de feu venait de jaillir, des tabulateurs éclatèrent avec des claquements secs, un gigantesque court-circuit se déclarait dans toute l’installation, des tubes implosèrent, de longs éclairs parcoururent les murs. De la pièce où peu de temps avant, gisait le vieillard, jaillirent des flammes. Les murs se mirent à trembler. La coupole se lézarda et d’énormes fragments s’en détachèrent et tombèrent sur les Terriens. Le vieillard touché à la tête s’effondra perdant son bandeau d’or. Ahora affolée hurlait :

— Ceux qui sont là-haut se vengent ! Nous allons mourir, nous ne pouvons rien contre eux.

— Il faut sortir d’ici et vite, cria Lood. Tout va s’effondrer.

Gad et Rodo se chargèrent de Zémanh qui inconscient ne bougeait plus, tandis que Lood et Holfi entraînaient la jeune femme à demi folle de terreur.

Ils reprirent le couloir en courant comme des fous alors que derrière eux dans un déluge de feu, d’éclairs, de fumée et de bruits tout se désagrégeait.

— … et alors qu’ils fuyaient il leur sembla entendre le rire, le rire démoniaque de la créature de leur rêve !


CHAPITREVIII

Ils atteignirent la soucoupe alors que tout, autour d’eux, s’effondrait. Ils s’y engouffrèrent, installant le vieil homme du mieux qu’ils le purent ils décollèrent en catastrophe.

Il ne restait plus rien du Lab. Le sol s’était effondré, et là où il y avait des montagnes, on n’apercevait plus qu’un cratère fumant.

— Il faut faire vite, Zémanh semble très mal en point. Je viens de lui faire une autre piqûre, il ne réagit pas. Il faut gagner le VZ 309… peut-être que le régénérateur cellulaire agira ?

— J’en doute ! dit Lood, sans quitter des yeux les cadrans et en poussant les réacteurs à fond.

— Qu’a-t-il bien pu se passer ? Une éruption volcanique ? demanda Holfi.

— Cela m’étonnerait ! Il y aurait eu des signes avant-coureurs ! Cela a été trop soudain pour être naturel.

Tu penses que… l'ON…

— Je ne pense rien. Je sais seulement que maintenant ON, comme tu dis, se lasse du petit jeu auquel il s’amuse depuis notre arrivée sur Vénus et sur Mars ! Peut-être a-t-il décidé de nous supprimer. En tout cas, sans nos cuirasses nous étions cuits et Ahora s’en tire par miracle !

Après avoir survolé Sinus Sabéens et Marc Serpentis, ils rejoignirent enfin Yanis Regio et Hellas où les attendait le VZ 309. Lood fit jouer à distance l’ouverture des soutes et l’astro-bulle s’engouffra dans son logement.

Le régénérateur cellulaire ne pouvait plus rien pour Zémanh. Il ouvrit les yeux, posa doucement la main sur la tête d’Ahora agenouillée à côté de lui, ses lèvres tremblèrent, son âme déjà n’appartenait plus à ce monde. Il regarda d’un œil mort les Terriens penchés sur lui et parvint péniblement à articuler :

— Engin volant… Votre oiseau de métal… allez jusqu’au père des astres… Saturne… allez jusqu’à Saturne. Ils sont là-bas… Ils sont…

Il tenta de se lever, ses bras battirent l’air, puis il retomba inerte sur le côté… Il était mort !

*
* *

Ils enterrèrent le vieillard non loin de l’astronef et Gad traça sur la pauvre tombe avec quelques pierres, les sigles entrelacés de la Terre et de Mars puis, soutenant Ahora en larmes, les jeunes gens regagnèrent l’astronef.

L’ordinateur confirma en tout point les hypothèses de Gad et en fonction des éléments qui lui avaient été fournis et des analyses effectuées par les laboratoires de bord, il avait reconstitué ce qui avait dû vraisemblablement se passer sur les deux planètes visitées par les Terriens : les atmosphères de Mars et de Vénus contenaient encore en suspension des traces d’éléments hallucinogènes volontairement répandues. Les êtres qui étaient les auteurs de ce vaste plan de domination AVAIENT BIEN ÉTÉ DES HOMMES mais le peu de traces d’ondes biologiques que l’on retrouvait encore sur Mars, alors qu’elles avaient totalement disparu sur Vénus, révélaient qu’ils en étaient différents sur beaucoup de points et qu’ils s’en éloignaient de plus en plus.

Quant à la direction prise par les fusées containers qui continuaient à quitter les sols martiens et vénusiens, elles se dirigeaient vers un point de l’espace situé approximativement entre Mimas et Titan, deux des satellites de Saturne(4).

Ces êtres en tout cas disposaient d’une force psychique phénoménale, sans mesure, c’est elle qui emprisonnait les villes et toute la planète Vénus. La protection, dont bénéficiaient le VZ 309 et les Terriens, était bien précaire et ne résisterait certainement pas à leur proximité immédiate. Toutefois (mais sur ce point le Cerveau n’était pas affirmatif) ils avaient encore besoin d’énergie, mais il était à prévoir que bientôt ils pourraient s’en passer ainsi que de tout élément extérieur. Que leur but n’était pas seulement de détruire, mais de remplacer selon les volontés de…

L’ordinateur s’arrêta brusquement. Les Terriens s’entre-regardèrent sans oser prononcer une parole.

Ainsi c’était vrai ! Il existait des êtres assez puissants pour désorganiser une société à l’échelle d’une ou même de plusieurs planètes ! Des êtres dont la volonté était assez forte pour subjuguer les hommes, pour détruire les neurones d’un cerveau comme ils l’avaient constaté pour O’Org, assez puissants pour contraindre une espèce à rétrograder et sans doute, si rien ne s’y opposait, à disparaître. Des êtres dont la haine envers l’humanité ne s’éteindrait qu’à sa disparition !

Ils se sentirent soudain seuls, terriblement seuls, impuissants ; un court instant ils eurent envie d’alerter la Terre et puis ils réfléchirent. Qu’aurait-elle pu pour eux la pauvre Terre ? Dépenser ses dernières réserves énergétiques, et après ?

Ils n’avaient personne en face d’eux à qui s’opposer ! Et puis, peut-être était-ce justement ce qu’« Ils » voulaient : attirer les Terriens dans un guet-apens, démunir la planète de ses derniers défenseurs et s’en emparer sans coup férir ?

Le regard de Lood croisa celui d’Ahora. Elle lui sourit à travers ses larmes et sans mot dire lui tendit la main. Sans que rien ne puisse l’en empêcher, mû par une force invincible, il se leva, prit la main qui se tendait, attira la jeune femme contre lui et longuement, ils s’embrassèrent.

Sa décision était prise. Il n’y avait plus de mystère, ils avaient affaire à des êtres vivants. Ils les combattraient donc et, s’ils ne pouvaient les vaincre au moins mourraient-ils en combattant.

— Chacun à son poste ! dit-il soudain.

— Direction ?

— Saturne bien sûr !

*
* *

L’énorme engin fendait l’éther et Saturne se rapprochait rapidement. Un sentiment étrange était né entre Lood et Ahora. Ils ne se quittaient pas. La jeune femme découvrait avec émerveillement l’univers cosmique jusque-là interdit pour elle. Les machines, les instruments n’avaient pas l’air de la surprendre. Elle avait mis cependant assez longtemps à admettre que les quatre Terriens n’étaient que des hommes, leurs pouvoirs étaient tellement fantastiques ! Son étonnement, son respect, son admiration se muaient peu à peu en fierté, n’appartenait-elle pas elle aussi à cette race capable de traverser le cosmos et de faire parler les étoiles comme le faisait Holfi ?

Elle apprenait avec une rapidité qui stupéfiait les Terriens. Holfi lui avait enseigné les maniements des radars et des sonars et elle passait de longues heures à contempler l’écran qui retransmettait les images tridimensionnelles des mondes qui les entouraient. En quelques jours, grâce aux machines à enseigner, elle avait appris l’histoire de la Terre et des planètes confédérées et son esprit simple s’étonnait des réactions des hommes. Elle n’arrivait pas à comprendre qu’étant tous frères ils se soient si longtemps combattus ! mais combien de philosophes, de penseurs ne s’étaient-ils pas eux aussi penchés sur ce problème au cours des siècles sans le comprendre ? Les mystères de la nature humaine sont à ce point insondables que les ordinateurs, que pourtant aucun sentiment ne gênait, se révélaient incapables de les expliquer !

Ahora elle, en tout cas, débordait d’amour pour cette humanité à laquelle elle appartenait. En fermant les yeux elle imaginait déjà les Natinn et son peuple, les Terriens, les Vénusiens, les Saturniens et les Martiens réconciliés. Elle entendait le rire des enfants, elle se voyait avec Lood marchant main dans la main dans la campagne en fleur sous les deux lunes de Mars.

Son cœur ignorait la haine et elle ne comprenait pas que l’on puisse vouloir tuer, anéantir son peuple, leur peuple. Lorsqu’elle ouvrait les yeux et que son regard se posait sur lui, Lood sentait son cœur se serrer et une immense volonté le submergeait alors : il devait vaincre, il ne fallait pas que tant de beauté, tant de douceur, disparaisse. Ahora représentait pour lui cette humanité qu’il devait défendre, qu’il devait sauver !

*
* *

— Eh ! les gars, venez voir, il y a quelque chose de bizarre dans le comportement des appareils. Le gyroscope directionnel est sans cesse obligé d’intervenir et les sonars énergétiques s’affolent !

En effet, Lood et ses amis constatèrent que l’ordinateur avait de plus en plus de mal à maintenir l’appareil sur la trajectoire tracée. Une interférence d’origine inconnue menaçait de dérégler les instruments !

— Quelque comète ou météore doit influencer… Nous sommes à peine sortis de la ceinture d’astéroïdes et…

— Non, ça ne peut venir de cela, regarde là, les sonars… l’aiguille indique une source de radiations inconnues dont l’intensité paraît égaler celle du soleil !

— C’est impossible !

— Pourtant je ne l’invente pas, constate par toi-même ! s’énerva Holfi.

C’était vrai ! situé approximativement entre Mimas et Titan un rayonnement fabuleux apparaissait sur les écrans détecteurs et brillait comme 1 000 soleils ! Ils se souvinrent alors des constatations de l’ordinateur alors qu’ils étaient encore sur Mars, les fusées containers se dirigeaient toutes très exactement vers ce point de l’espace ! Ils demandèrent à la hâte au cerveau d’établir la cosmosphère de la région de l’espace dans laquelle ils se trouvaient. Quelques secondes plus tard ils avaient la réponse : Il existait un onzième satellite de Saturne ! C’était impensable, la titanesque planète n’avait jamais eu que 10 satellites et l’un d’eux, Mimas le plus proche qui ne se trouvait qu’à 185 000 kilomètres, avait longtemps servi de station spatiale et d’observatoire. Jamais l’on n’avait constaté la présence d’une onzième lune !

Presque aussitôt ils eurent l’explication. Cette lune était artificielle et n’était en fait qu’une gigantesque sphère composée de minerais énergétiques. C’était vers elle que convergeaient toutes les fusées containers. Une si prodigieuse réserve qu’il y avait de quoi faire sauter une planète ou satisfaire aux besoins de la Terre et des Confédérés pour des milliers d’années. Les sonars révélèrent sans erreur possible que les radiations qui en émanaient ÉTAIENT CANALISÉES VERS SATURNE !

— C’est une véritable bombe à la dimension d’une planète ! constata Holfi effaré. Nous savons qu’il se produit à l’état naturel des réactions dont les effets catastrophiques sont évités par l’absorption des éléments ambiants. Là nous sommes dans l’éther, si « quelque chose » faisait détonateur ce serait épouvantable !

— Rien n’est plus épouvantable comme conséquence pour le moment que le péril qui nous menace nous et notre espèce ! C’est sur Saturne que se trouve l’ennemi. C’est à lui que nous devons penser !

Ils durent mettre les stabilisateurs compensateurs à pleine puissance pour contrebalancer l’attraction de la planète énergétique et, après quelques hésitations le VZ 309 poursuivit sa course piquant droit sur le gigantesque Saturne.

Ils n’en étaient plus qu’à quelques millions de kilomètres et la merveille du système solaire leur apparut dans toute sa splendeur. L’écran d’approche leur transmettait le plus prodigieux spectacle qu’ils aient jamais pu imaginer. Malgré le tragique de leur situation, ils étaient littéralement subjugués par la beauté de la scène.

— Saturne est une étoile de faible éclat à cause de son éloignement du soleil, plus d’un milliard et demi de kilomètres, ses journées ne durent que dix heures quatorze minutes bien qu’une année saturnienne équivaille à vingt-neuf années terrestres(5) dit Lood à l’intention de la jeune femme qui ne cherchait pas à dissimuler son émerveillement. Tu le sais, elle possède 10 satellites.

— Maintenant 11 ! rectifia Gad.

— Ce qui fait son originalité, en dehors de son énormité, continua Lood, c’est la couronne qui l’entoure et que nous apercevons maintenant parfaitement car nous allons l’aborder par le travers. Cette couronne 5 fois plus vaste que le diamètre de la terre est en réalité composée de trois anneaux. Celui de l’extérieur est gris bleuâtre et mesure extérieurement 276 000 kilomètres !

— Quel puits de science tu fais ! siffla Gad sincèrement admiratif.

— Je peux arrêter si je vous ennuie !

— Quel caractère ! Non continue, je t’en prie, fit Rodo.

— Oui, cela m’intéresse. J’ai tant de choses à apprendre ! insista Ahora.

Lood se fit quelque peu prier, pour la forme et poursuivit :

— Le 2e anneau, celui-ci, dit-il posant son doigt sur la cosmosphère, qui est très brillant à l’extérieur est séparé du premier par la division de Cassini, ligne épaisse, absolument noire, de 4 000 kilomètres de largeur. Cet anneau mesure 233 000 kilomètres à l’extérieur, et enfin le 3e anneau, qui se trouve à 11 000 kilomètres de la surface est très sombre et transparent, on l’appelle « l’anneau de crêpe » son diamètre extérieur est de 173 000 kilomètres. L’épaisseur de la couronne est d’à peine 15 kilomètres, ce qui explique qu’on la discerne très mal. Tout l’anneau est constitué de blocs neigeux.

« Un autre détail et d’importance pour compléter l’instruction d’Ahora : on voit parfois apparaître des taches blanches à la surface de Saturne, elles flottent sur un océan d’hydrogène, d’azote et de méthane liquide… autant dire que la planète n’est pas très accueillante. »

— Mais c’est une réserve d’énergie inépuisable ce qui explique l’intérêt que lui porte notre espèce, dit Gad sourdement.

— La température moyenne est de – 150°, mais les cités sous globe permettent… enfin permettaient une vie à peu près normale.

— Après tout, les choses ne se sont peut-être pas passées de la même façon ici que sur Vénus et sur Mars, risqua Holfi.

— Ne nous donnons pas de faux espoirs et préparons-nous plutôt à aborder l’ennemi. Ahora prendra une des combinaisons de secours ainsi qu’un désintégrateur, on ne sait jamais !

Nous aborderons Saturne dans quelques heures, il est temps de nous préparer. Nous passerons sous l’anneau pour nous poser approximativement à l’équateur. C’est à peu près sur cette ligne que se trouvent les 10 cités. Nous laisserons les déviateurs d’ondes photoniques branchés ! Je sais que, face aux prodigieux moyens dont paraissent disposer nos ennemis, cela ne représente qu’une protection illusoire, mais enfin celle-ci ajoutée à la cuirasse magnétique peut nous permettre d’espérer échapper durant quelques instants à leurs investigations. Une fois posés nous serons moins repérables, donc moins vulnérables.

— Espérons-le !

— De toute façon nous savons maintenant par l’ordinateur que « ceux » que nous cherchons se trouvent ici, sur Saturne. Si ce sont des hommes, ils ont les mêmes impératifs biologiques que nous, ils doivent donc nécessairement vivre dans l’une des cités sous globe à moins que la planète ne soit en leur pouvoir auquel cas toutes les cités sont sous leur coupe. Elles sont peu nombreuses et nous en connaissons les emplacements exacts. Les détecteurs ondio-biologiques auront tôt fait de les repérer où qu’ils se trouvent.

— Et si ce ne sont plus des hommes ? Rappelle-toi ce que disait Zémanh et qui a été confirmé par l’ordinateur : « Ils sont à la fois semblables et différents. »

— Cela ne veut rien dire ! s’énerva Lood.

Ils ne peuvent être les deux en même temps ! De toute façon toute créature vivante et à plus forte raison, pensante et dans leur cas « Ultra-pensante » dégage des ondes ! Nous ne pouvons pas ne pas les détecter !

— Le cerveau a dit également que nos protections seraient inefficaces dès que nous en serions à proximité immédiate ! Si c’est exact qu’arrivera-t-il ?

— Il nous est impossible de reculer ! Si nous le faisions ce serait leur laisser le champ libre, nous avouer vaincus ! Nous sommes le dernier espoir de la Terre, de l’humanité tout entière, nous n’avons pas le droit d’abandonner !

— Nul ne songe à le faire ! Ne te méprends pas sur le sens de mes paroles, dit Gad très calme, mais les prodigieuses quantités d’énergie dont ils disposent…

— … sont la preuve, coupa Lood sèchement, que l’énergie leur est nécessaire pour mener à bien leur plan. Les fusées containers ne cessent de leur parvenir. Tenez, regardez les sonars. De nouvelles fusées arrivent encore !

En effet les sonars indiquaient un constant va-et-vient en direction et en provenance du 11e satellite et de longues traînées vertes striaient les écrans-contrôle.

— Tout être qui a des besoins est vulnérable ! Il nous faudrait trouver le moyen d’interdire leur approvisionnement !

— Retourner contre eux les armes qu’ils utilisent contre nous !

— Exactement !

— Mais comment ?

— Je n’en ai aucune idée pour le moment, mais l’ordinateur ne cesse d’accumuler les renseignements, peut-être nous proposera-t-il une solution après notre débarquement ?

— Nous allons bientôt nous satelliser, prévint Holfi. L’attraction de Saturne se fait sentir…

— Chacun à son poste !

Les jeunes gens gagnèrent leur place. Lood aida Ahora à se sangler sur son siège puis ayant jeté un dernier regard aux instruments, il gagna le sien. L’ordinateur déterminerait le point d’atterrissage durant le long temps d’approche. Ils se poseraient non loin de l’une des cités. Lood ne reprendrait les commandes en « manuelles » que lorsque le VZ 309 se trouverait à 3 ou 4 000 mètres d’altitude.

Ils admirèrent par les hublots le prodigieux spectacle de la couronne saturnienne. La surface de l’astre ne leur apparaissait pas encore, dissimulée par l’atmosphère empoisonnée qui l’entourait… puis les hublots s’obstruèrent et ils naviguèrent aux radars.

*
* *

De la surface de Saturne des dizaines d’yeux montés sur d’étranges tiges métalliques annelées ne les quittaient pas. Un système complexe les reliait tous à une salle immense, encombrée d’instruments plus compliqués et bizarres les uns que les autres. Là, des yeux, de vrais yeux ceux-là appartenant à une créature innommable qui avait cependant « encore » quelque chose de vaguement humain, contemplaient un écran tridimensionnel d’aspect insolite.

Elle se tourna lentement vers les êtres qui l’entouraient et quelque chose qui pouvait ressembler à un sourire déforma l’atroce visage.


CHAPITRE IX

— Il est impossible de nous diriger à l’œil nu dans cette purée de pois, grommela Lood, sans les sonars, il y a longtemps que nous aurions heurté une montagne. Nous ne devons plus être loin de la première cité à présent, les sonars réagissent !

— En tout cas ce n’est pas dans celle-ci que nous trouverons des êtres vivants. Les détecteurs biologiques restent totalement muets !

— Mais alors ? Où sont passés les Saturniens ? Nous savons qu’il est impossible de subsister à l’extérieur…

— Si, avec des combinaisons.

— Il faut bien les enlever de temps à autre, ne serait-ce que pour manger !

— Peut-être quelque chose empêche-t-il la propagation des ondes ?

— Possible ! Mais cela m’étonnerait ! Nous allons nous poser dans quelques minutes, nous nous rendrons compte de visu !

La réalité était pire que tout ce à quoi ils auraient pu s’attendre ! Ils avaient connu la désespérance des villes mortes de Mars et de Vénus, l’enfer des forêts vénusiennes, ils avaient constaté la régression de l’espèce humaine et se souvenaient avec émotion d’O’Org le Vénusien et des Natinn martiens. Ce qui les attendait à Olvur, première ville de Saturne dépassait en horreur tout ce qu’ils auraient pu imaginer !

Le VZ 309 s’était immobilisé entre deux collines qui dissimulaient la ville. Ils branchèrent leurs propulseurs et, quelques minutes plus tard, ils se posèrent au sommet de l’une d’elles. De là ils dominaient Olvur.

Un vent violent chassant la brume s’était levé, découvrant la cité dans son ensemble. Une immense déchirure apparaissait dans le dôme protecteur.

— Qu’a-t-il bien pu se produire, demanda Holfi, une météorite ?

— Certainement pas ! Les dômes sont équipés comme les vaisseaux spatiaux de systèmes répulsifs et de canons désintégrateurs automatiques, le cas ne s’est jamais produit !

— Qu’en savons-nous après tout ! Aucun Terrien ne s’est posé sur Saturne depuis un siècle et demi !

— Nous connaissons d’autres villes globes, celles de la Lune, qui est autrement plus soumise à la chute de météores que Saturne. Jamais aucune destruction n’a eu lieu et Dieu sait que pourtant les impacts sont fréquents ! Au cas où un météore dont la dimension pourrait mettre en péril une cité approche de la planète, il est immédiatement détecté par les cosmo-sonars et détruit automatiquement dans l’espace. En ce qui concerne Saturne, des détecteurs sont implantés sur presque tous ses satellites, tous les météores quelle que soit leur taille sont infailliblement repérés. Une éventualité d’impact est donc impossible ! De plus s’il y avait eu impact, les débris du dôme devraient se trouver à l’intérieur, ce qui n’est pas le cas ici !

En effet d’énormes lambeaux de la coupole jonchaient le sol tout autour de la cité.

— Il y a eu explosion ?

— Sans aucun doute ! Allons voir de plus près !

Si les villes vénusiennes et martiennes avaient été abandonnées sans combat il ne semblait pas en avoir été de même ici sur Saturne. À peine les Terriens et la jeune Martienne eurent-ils parcouru quelques centaines de mètres qu’ils purent s’en rendre compte.

Le sol, tout autour de la cité était parsemé d’infâmes débris conservés par le gel éternel qui régnait sur la planète, bras, jambes, têtes, corps mutilés s’apercevaient un peu partout comme une monstrueuse floraison. Des machines, des robots désarticulés, des tours effondrées, des radars qui tournaient vers les cieux leurs oreilles désormais sourdes et inutiles.

Ils avançaient en silence, muets d’horreur, le cœur serré au travers d’un gigantesque champ de ruines. Lood s’arrêta un moment devant le cadavre d’une femme qui serrait encore contre elle le corps d’un bébé. Était-ce le sort qui attendait l’humanité ?

— C’est abominable ! fit la voix d’Ahora dans son micro écouteur, même les Natinn n’ont jamais commis pareils forfaits !

Lood ne répondit pas. Il prit la main de la jeune femme dans la sienne.

— Veux-tu retourner au vaisseau ? Je crains que ce qui nous attend à l’intérieur ne soit pas bien beau à voir !

— Non, je veux venir avec vous ! Je suis forte et puis, n’appartenons-nous pas tous au même peuple ? J’ai le droit de savoir !

Lood risqua un sourire triste, hocha la tête en signe d’assentiment, puis se tourna vers ses compagnons.

— Je me demande ce qui a pu provoquer une telle explosion ?

— Les Saturniens ont dû vouloir se défendre contre un ennemi, repousser une attaque, c’est l’évidence, non ? Ils auront été vaincus, dit Gad.

— Par un ennemi qui aurait attaqué de L’INTÉRIEUR alors !

— Tu ne veux pas dire que…

— … que les Saturniens se sont battus entre eux ? Eh bien ! si, je le crains ! À moins que l’ennemi ne se soit immiscé au milieu d’eux et qu’ils ne s’en soient rendu compte que trop tard, mais cela supposerait aussi du même coup… Lood hésita.

— Quoi donc ?

— … que l’ennemi ait eu le même aspect que les hommes !

— C’est bien ce qu’a dit le cerveau : « semblables » et « différents » ils auraient pu être PHYSIQUEMENT semblables et différents… PSYCHIQUEMENT !

— C’est une hypothèse en effet !

— Quand a eu lieu la catastrophe ?

— D’après les compteurs, dit Lood jetant un regard sur ses détecteurs ventraux, plus d’un siècle. On ne peut préciser à vingt ou trente années près !

— Les cités globes se seraient battues entre elles ?

— Peut-être ? À moins qu’elles n’aient été attaquées en même temps ou bien qu’il y ait eu « autre chose » encore ? Quelque chose comme des révoltes dans chacune des villes séparément. Je ne saurais dire pourquoi mais j’ai bien peur que toutes ne soient dans le même état !

Ainsi que le craignait Lood, ce qui les attendait à l’intérieur de la cité était abominable !

Il ne restait plus rien du fameux ordre géométrique qui faisait la réputation des villes sous globe. Les immeubles s’étaient écroulés les uns sur les autres en de monstrueux amoncellements de pierres, de métal et de verre. Des milliers de cadavres pour la plupart déchiquetés gisaient sous les décombres. Ils furent obligés d’utiliser constamment leurs propulseurs.

Ils parvinrent aux salles contenant les génératrices d’atmosphère, les compensateurs gravitationnels et les différents cerveaux à qui était confiée l’organisation de la cité. Tout avait été détruit. On aurait dit que « l’on » s’était acharné plus particulièrement sur les robots « penseurs ». Ils étaient littéralement en miettes.

Bien qu’ils sachent qu’ils n’avaient aucune chance de trouver le moindre signe de vie, ils restèrent longtemps dans la cité dévastée, soulevant les poutrelles effondrées, relevant d’affreux débris. Rien ! Il n’y avait plus rien que ruines et désolation !

Les serres qui avaient fait l’orgueil des botanistes saturniens et dont la réputation était parvenue jadis jusqu’à la Terre étaient elles aussi anéanties. Les végétaux brusquement congelés, tordus comme par les affres d’une agonie silencieuse, tendaient vers eux leurs branches, leurs feuilles, leurs fleurs mortes en une muette supplique qu’ils ressentaient au fond d’eux-mêmes comme un reproche, comme une question : Pourquoi ?

Oui, pourquoi ? Pourquoi tout anéantir ? On aurait dit que « l’on » avait voulu non seulement détruire, mais effacer, effacer tout ce qui pouvait rappeler l’existence même des hommes !

Parmi les cadavres ils ne découvrirent aucun être différent. Ils l’avaient espéré un moment. Il n’y a pas de choix dans la manière de mourir, mais ils auraient préféré que les hommes aient succombé sous les coups de quelque ennemi inconnu, non humanoïde, extra-galactique par exemple. Cela leur aurait été une consolation !

Mais non ! Là, comme jadis sur terre, les hommes s’étaient détruits eux-mêmes, ils s’étaient livrés à un génocide incompréhensible. La tendance inconsciente au suicide collectif que semblait génétiquement porter en elle l’espèce, avait-elle trouvé ici son aboutissement ?

Ils ne pouvaient l’admettre ! Pourquoi dans ce cas n’en aurait-il pas été de même sur Mars et sur Vénus ? Non, au fur et à mesure qu’ils parcouraient l’immense charnier, ils s’en convainquaient davantage.

Enfin Lood donna l’ordre de regagner l’astronef. Ils ne prononcèrent pas une parole. Ils s’en sentaient bien incapables. Ils décollèrent immédiatement.

Ils visitèrent successivement les neuf autres villes. Elles étaient toutes dans le même état !

Les détecteurs ondio-biologiques restaient muets, désespérément muets !

Toute vie avait-elle disparu de la planète ?

*
* *

Tout était perdu !

On ne peut lutter contre un ennemi invisible qui se dérobe ! Pourtant les Terriens sentaient que c’était là, sur Saturne, que se trouvait la clé du mystère. Ils ressentaient une invisible présence, une terrible volonté de destruction, une force colossale qui se riait de leurs angoisses, se repaissait de leur peur !

Devaient-ils s’avouer vaincus ? Rejoindre la Terre et attendre, attendre que leur tour vienne, se résigner à admettre la disparition prochaine de l’humanité ?

Ils auraient tout préféré à ce silence ! Ils auraient combattu n’importe quelle créature, n’importe quel monstre, ils auraient accepté de mourir sous les griffes des Din’n ou des horribles animaux qui peuplaient Vénus. Tout, plutôt que cet ennemi invisible, inconsistant et cependant omniprésent !

Ils se sentaient peu à peu sombrer dans la folie !

*
* *

Il y avait maintenant huit jours qu’ils s’étaient posés sur Saturne et rien ne s’était manifesté ! Lood décida de satelliser le VZ 309 et de passer la planète au « peigne fin » des cosmo-sonars, des ondio-détecteurs et des caméras infrarouges. Il enverrait les engins sondes dans tous les recoins montagneux. Il fouillerait systématiquement les abysses des mers de gaz liquéfiés, mais il refusait de s’avouer vaincu. Il saurait ! il fallait qu’il sache !

Il ne consentait pas à appeler la Terre, remettant toujours au lendemain dans le secret espoir qu’il finirait par découvrir « quelque chose » dont il ignorait la nature.

L’engin s’arracha péniblement à l’affolante pesanteur de Saturne. Il avait à peine parcouru 2000 mètres que Holfi penché sur les cadrans contrôle poussa un cri :

— L’appareil échappe à notre contrôle !

— Impossible de passer en « manuelles » constata Lood.

— L’ordinateur ne répond plus ! renchérit Gad.

— Nous descendons !

— Nous allons nous écraser !

— Non ! Regardez, les contrôles-réacteurs sont les seuls à réagir, les rétrofusées fonctionnent ! L’appareil est dirigé par quelque chose ! Il est impossible à un quelconque instrument de prendre des initiatives ! Une volonté plus forte que celle de l’ordinateur s’est emparée du contrôle de l’appareil !

— Et c’est une volonté psychique ! Regardez, les détecteurs ondio-biologiques sont bloqués en position maximum ! Une telle puissance est inconcevable. L’activité cérébrale de milliers d’individus n’aurait pu influencer des cerveaux d’une complexité telle que ceux qui équipent le VZ 309 !

— Le plus urgent est de déterminer dans quelle direction nous allons !

Holfi fit jouer l’ouverture des hublots. En dessous d’eux la surface de Saturne défilait rapidement. En quelques instants, ils se rendirent compte que l’astronef se dirigeait vers un point qui se trouvait sensiblement à la verticale du 11e satellite… de la planète énergétique !

Ils n’eurent pas le temps de s’interroger longtemps. L’appareil ralentit sa course. Les stabilisateurs sortirent de leurs logements.

Les réacteurs rugirent et l’appareil se posa, il oscilla quelques instants puis ne bougea plus.

Le nez collé aux hublots les cinq jeunes gens, le souffle coupé, assistaient à un hallucinant spectacle. Autour du VZ 309 c’était le désert, mais l’immense étendue désertique s’anima peu à peu. Une craquelure se dessina dans le sol, rectiligne, elle s’écarta peu à peu et découvrit une énorme, une titanesque dalle de métal de plusieurs dizaines de kilomètres de diamètre. Tout autour, une forêt de tiges annelées, de tourelles, de tubes, d’antennes, de grandes vasques métalliques toutes dirigées vers la 11e planète, apparurent !

Malgré la protection de leur casque psychique, ils entendirent au fond d’eux-mêmes une voix qui leur commandait de descendre, de se rendre auprès des « Yoreschim », une voix à laquelle il leur était impossible de résister ! Ils obéirent !

Ils étaient parfaitement conscients et lucides. Ils n’avaient pas peur, leur curiosité était la plus forte. Maintenant ils n’en doutaient plus ils allaient connaître l’ennemi, l’être ou la chose qui poursuivait les hommes de sa haine, l’être ou la chose capable de créer une planète, de commander à la nature, d’imposer ses volontés à toute une espèce !

Une ouverture se dessina dans l’énorme dalle. Un escalier vivement éclairé les mena jusqu’à une petite salle basse. Avec un claquement sec l’orifice se referma au-dessus d’eux. Il y eut un chuintement puis à nouveau ils entendirent la voix :

— Vous pouvez maintenant quitter vos casques si vous le désirez, vous pouvez respirer normalement !

En un éclair Lood nota que celui qui parlait avait lui aussi l’obligation de respirer. Cela pouvait leur être utile par la suite, car pas un instant malgré la situation désespérée dans laquelle ils se trouvaient tous cinq, il ne doutait de trouver un moyen de mettre cet être hors d’état de nuire. Il se promit de noter soigneusement dans sa mémoire le chemin qu’ils allaient suivre.

Sans bruit une ouverture apparut dans la paroi qui leur faisait face découvrant un ascenseur. Ils s’y introduisirent. Aussitôt l’appareil se mit à descendre. Cela dura longtemps, très longtemps, enfin ils s’arrêtèrent. Ils débouchèrent dès leur sortie dans une immense galerie dont ils n’apercevaient pas la fin. Sur les côtés, de nombreux couloirs et salles. Lood remarqua les génératrices atmosphériques en tout point semblables à celles des cités.

La voix leur ordonna d’avancer, ils obéirent. Un bourdonnement qui allait en s’amplifiant leur parvenait, semblant émaner de l’extrémité de la galerie.

Ils marchèrent ainsi pendant plus d’un quart d’heure puis, brusquement la galerie céda la place à une salle circulaire d’une dimension telle qu’ils en eurent le souffle coupé. Elle était entièrement nue. Les jeunes gens s’entre-regardèrent. Il n’y avait personne ! Avaient-ils affaire à des entités invisibles, à des êtres immatériels à « l’intelligence pure » !

Le bourdonnement était maintenant continu.

Leur attente ne dura que quelques minutes. Un immense cercle se découpa au centre de la salle et un cylindre transparent commença lentement à s’élever. Il était si violemment éclairé que tout d’abord, éblouis par la vive clarté qui régnait à l’intérieur, ils ne distinguèrent rien si ce n’est quelques vagues ombres fugitives. Puis, leur vue s’étant adaptée ils découvrirent un spectacle que l’imagination la plus débridée n’aurait pu concevoir. Un spectacle qui leur arracha un cri de surprise et d’horreur !

Devant eux ils avaient les ennemis de l’humanité, ceux qui se dénommaient entre eux les Yoreschim !

*
* *

Une vingtaine d’êtres leur faisaient face assis dans des fauteuils disposés en demi-cercle, des êtres qui ressemblaient à des hommes, mais à des hommes monstrueux dotés d’un corps grêle et chétif, aux longues mains qui ne comportaient que trois doigts et un pouce. Mais c’était la tête surtout qui était abominable et n’avait plus rien d’humain.

C’était une énorme boule, couverte de pustules, de protubérances à la peau verdâtre, transparente, révélant les circonvolutions d’un monstrueux cerveau. Le diamètre des crânes dépassait un mètre et chez l’être qui occupait le centre de la salle il devait mesurer plus de deux mètres.

Une infinité de fils plongeaient directement dans les cerveaux les reliant par un système complexe de connexions à des bacs dont les Terriens ne distinguèrent tout d’abord pas les contenus. De ces bacs émergeaient également des dizaines de fils groupés en écheveaux qui couraient sur le sol, reliant l’ensemble des êtres et des « choses » à une gigantesque machine sphérique hérissée de lampes, de tubes et de cadrans, continuellement parcourus d’un frisson lumineux.

Incapable de supporter cette vision, Ahora s’était réfugiée dans les bras de Lood et elle éclata en sanglots nerveux contre son épaule. Les quatre hommes anéantis par l’horreur étaient incapables de la moindre parole comme du moindre mouvement.

L’être qui occupait le siège central leva le bras péniblement. Cinq fauteuils surgirent derrière eux. Sans réfléchir les Terriens s’y assirent.

— Nous étions curieux de voir si vous iriez jusqu’au bout de vos recherches, fit soudain la voix, votre ténacité mérite récompense. Vous aurez l’explication que vous cherchez !

Il y avait une nuance de respect dans la voix de la créature ; le ton se mua vite au fur et à mesure qu’il parlait en mépris et en haine.

— Nous admettons que notre aspect ait quelques raisons de vous surprendre, Terriens, surtout quand vous saurez que nos ancêtres et les vôtres sont les mêmes, mais nous sommes l’humanité nouvelle, celle appelée à remplacer l’espèce décadente à laquelle vous appartenez.

— Vous ne voulez pas dire, s’insurgea Lood, que vos ancêtres étaient des hommes comme nous ?

— Bien sûr que si, vous avez fort bien entendu ! Nous avons dù nous aussi passer par cette étape fœtale, emprisonner nos esprits dans ces corps d’animaux qui sont soumis aux mêmes primitifs besoins que les derniers des animalcules : manger, boire, dormir, se reproduire.

Il y eut un gloussement parmi les autres êtres.

— Mais patience, nous avons tout notre temps. Vous allez comprendre, admettre que votre espèce a fini son règne, que le nôtre commence et qu’il fallait qu’il en soit ainsi, c’est la loi de la nature. Chaque chose a un commencement et une fin, des centaines d’espèces se sont succédé sur la Terre, à chaque fois une autre plus évoluée a pris leur place. Il en a été de même pour l’homme : depuis son apparition sur la Terre il n’a fait que franchir des étapes.

« Ce qui différenciait l’homme des animaux n’était-ce point son intelligence ? Chaque génération, chaque mutation le rapprochait de l’étape finale : l’intelligence absolue ! Ce qui le handicapait c’est son corps. Il faut supprimer ce corps inutile, obstacle à la pensée totale, infinie, créatrice. Cela, votre espèce en était incapable, c’est pourquoi elle devait disparaître et elle disparaîtra totalement ! »

— Mais ce que vous dites est dément ! coupa Lood, on ne peut pas vivre sans corps !

— Ne m’interrompez pas ! ordonna la créature d’un ton sans réplique. Nous nous débarrasserons peu à peu de ce corps inutile. Les machines travailleront encore ; pendant un temps plus ou moins long nous serons encore obligés de nous nourrir, mais un jour viendra ou nous serons capables d’assimiler directement l’énergie !

— Mais c’est insensé ! C’est impossible !

— Et pourquoi ? Les plantes ne le font-elles pas ?

— Mais elles ont un corps… des cellules !

— Elles sont incapables de penser, de créer, de modifier. Nous, nous le pouvons. Notre fonction est de penser, de créer sans cesse, jusqu’à l’Ultravivance !

— Vous n’êtes que des monstres. Vous n’êtes pas des hommes, vous n’êtes que des mutants ! s’emporta Gad en s’arrachant à son siège où une force le ramena immédiatement sans qu’il puisse s’y opposer.

Un silence lourd s’appesantit sur la salle.

— Chaque espèce nouvelle n’est en fait que la même que la précédente qui s’est adaptée, qui s’est modifiée, c’est donc l’espèce précédente qui a subi une modification, une mutation. C’est la loi de l’évolution ! Que la mutation ait été naturelle ou provoquée, poursuivit la créature, prévenant la question de Lood, qu’est-ce que l’humanité qui NOUS A PRÉCÉDÉS ?

— Ne vendez pas la peau de l’ours avant de l’avoir tué ! Elle n’a pas encore disparu !

À nouveau les êtres émirent un gloussement et une sorte de sourire déforma l’infâme visage de la créature.

— Ce n’est plus qu’une question de temps ! Nous n’avons pas l’intention de l’anéantir, nous la laisserons disparaître doucement.

— En la forçant à régresser comme sur Vénus et sur Mars par exemple ! Et ici, sur Saturne vous ne l’avez pas anéantie ?

— Sur les planètes confédérées nous n’avons fait que reprendre ce qui nous appartient : la pensée. Sur Saturne cela a été différent, nous ne pouvions prendre de risques. Nous y viendrons tout à l’heure, mais sachez seulement que rien, rien ni personne ne peut s’opposer à notre avènement car c’est la volonté de l’Être Suprême !

— Comment osez-vous invoquer l’Être Suprême, vous qui détruisez ses créatures !

— Elles n’ont fait que préparer notre venue !

— Mais enfin, vous n’êtes que des monstres, des déchets de l’humanité, des anormaux. Ce sont les hommes qui vous ont créés sans le vouloir, et non Dieu !

— Ils n’ont été en cela que les instruments du Créateur. Nous ne nions pas que les radiations dégagées par les armes employées par nos ancêtres communs soient pour quelque chose dans notre apparition. Depuis des millénaires la mutation était en marche, elle s’est accélérée depuis l’explosion de la première bombe A. Certains êtres « privilégiés » en ont bénéficié. Ceux-là, les mutants comme vous les appelez, sont NOS véritables ancêtres. « Les psycho-mutants » serait plus exact, n’est-ce pas, pour employer l’expression des Terriens ! Non, ne m’interrompez pas, vous aurez tout le loisir tout à l’heure de poser des questions, laissez-moi parler ! Il y a si longtemps que nous désirions le faire. Regardez là… dans ces bacs !

Les jeunes gens obéirent.

— Oh ! c’est atroce ! gémit Ahora.

Les bacs contenaient des cerveaux humains, ils étaient immergés dans du sérum physiologique et ces cerveaux vivaient, ces cerveaux pensaient !

— Nous avons utilisé tout ce qu’il pouvait y avoir de bon dans votre espèce décadente, nous avons assimilé votre pensée, votre « science », nous sommes plus instruits, plus infaillibles que n’importe laquelle de vos machines. L’énergie que nous avons accumulée nous permet la compréhension de toute chose, déjà nous accédons par la pensée à des univers inconnus, nous sommes en contact avec des entités psychiques extra-galactiques, bientôt nous toucherons au secret de l’immortalité !

— Mais ces cerveaux… là, dit Lood désignant les bacs d’un doigt dont il s’efforçait de maîtriser le tremblement.

— Ceux de quelques rares savants que comptait encore votre espèce et dont nous assimilons les connaissances.

— Mais, vous les avez tués !

— Tués ? Mais non voyons, grâce à nous ils vivent, ils n’ont plus le souci de l’entretien de leur corps. Ils vivront éternellement, ils se régénèrent constamment au contact de nos propres cerveaux et des ondes psychiques que nous canalisons !

Lood baissa la tête ! Comment discuter avec des êtres dont les critères de pensée n’avaient plus rien de commun avec les leurs ?

Il lui fallait faire parler le monstre, essayer de déceler la faille dans les rouages de l’effroyable machine qui risquait de broyer le genre humain.

— Comment tout cela a-t-il pu arriver ? risqua-t-il.

— Mais grâce à vous ! Tout simplement !


CHAPITRE X

L’apparition de votre espèce sur la Terre n’a été ni soudaine ni miraculeuse, vous le savez ! L’homme est le résultat de centaines, de milliers de mutations. Il arrive que de temps en temps naissent ce que la majorité désigne sous le terme « d’anormaux » c’est-à-dire » qui n’est pas conforme à cette majorité ». Ces anormaux sont souvent les « prototypes » de ceux qui sont destinés à remplacer l’espèce qui leur a donné le jour ! C’est ainsi sans doute qu’un jour un « monstre » sans poil, au visage et aux mains bizarres est apparu dans une horde d’australopithèques. Cet être « anormal » marchait plus droit que les autres, il savait emmancher les pierres, en faire des haches et, peu à peu ces « anormaux » sont devenus majorité. Pendant que les australopithèques s’éteignaient doucement eux se transformaient en Néandertaliens puis en Cro-Magnons que vous êtes ! Souvenez-vous de votre rêve !

— Ainsi c’était vous qui…

— Nous voulions vous convaincre de l’inutilité de vos efforts mais laissez-moi continuer, nous en arrivons à la partie la plus intéressante : celle de l’apparition de notre espèce, celle qui est appelée à vous remplacer. Je veux vous démontrer que tout ceci est normal, logique, inéluctable !

Lood réprima avec peine une envie folle de se jeter sur l’ignoble créature. Il se contint cependant ! L’imperceptible mouvement qu’il fit lui permit de s’apercevoir que la salle n’était gardée par aucune créature, aucun robot et QU’ILS AVAIENT TOUS CINQ CONSERVÉ LEURS ARMES. L’être reprit :

— Pendant des siècles il ne naquit que peu de mutants, jusqu’au milieu du XXe, car les conditions n’étaient pas favorables. Tout changea avec ce que vos ancêtres ont appelé la Deuxième Guerre mondiale. Elle devait être suivie de quelques autres « heureusement ». C’est à partir de cette époque que les hommes commencèrent à employer pour s’affronter entre eux des armes ayant recours à la fission nucléaire. S’ils en vérifièrent l’efficacité, ils ignoraient tout des conséquences biologiques. Jusqu’alors les mutations s’effectuaient « en douceur ». À dater de la première explosion, tout changea, les mutations physiques, plus visibles, furent soigneusement cachées à l’opinion mondiale mais il y avait les autres, celles que l’on ne voit pas ou que l’on voit moins : les mutations psychiques et celles-là aussi étaient nombreuses, si nombreuses qu’un beau jour on ne put plus les cacher !

« Entre-temps la « civilisation » humaine avançait à pas de géants. Les hommes s’emprisonnaient dans le cercle infernal Énergie-production-consommation-travail !

« Les rivalités s’exacerbaient, les conflits se répétaient à chaque fois plus rapprochés, à chaque fois plus meurtriers. Mais cette civilisation était bâtie sur une illusion, celle de l’énergie abondante et pas chère ! »

« Tout d’abord ce fut le pétrole et la prise de conscience des pays sous-développés producteurs et les conflits qui s’ensuivirent et sur lesquels je n’insisterai pas. Après 1992 on employa l’énergie nucléaire à outrance, sans contrôle jusqu’à épuisement des stocks planétaires… C’était à peine deux ans après le Grand Conflit ! »

« Alors nous étions nombreux. Nous commencions à apprendre à PENSER. L’énorme majorité des nôtres était des savants, des techniciens, des politiciens, des hommes d’État. Des signes secrets nous permettaient de nous reconnaître entre nous, car morphologiquement nous étions encore « à peu près » semblables à vous !

« C’est alors que commence véritablement NOTRE histoire. »

« Le sort de la Terre et des humains était entre nos mains. Ce n’était plus qu’une question de patience et nous avions appris à en avoir ! »

« Les explorations spatiales avaient révélé les prodigieuses ressources énergétiques de Mars, de Vénus et de Saturne… et la Terre en avait un besoin pressant. Ceux de nos frères « en place » n’eurent aucun mal à persuader les vôtres qu’il fallait mettre ces gisements en exploitation et du même coup se débarrasser de tous ces « anormaux » qui encombraient la planète. En fait c’est ce que nous voulions, nous regrouper sur un autre monde hors du contrôle des humains. »

« Il nous fallait procéder par étapes. »

« De 2028 à 2070 nous ne bougeâmes pas. Les vôtres nous avaient abandonnés peu à peu le pouvoir, nous gérions Mars, Vénus était sous notre coupe et Saturne également. Nous agrandîmes le fossé qui, traditionnellement, sépare les dirigeants des dirigés, nous instaurâmes des bagnes dans les mines prétextant que telles étaient les exigences de la Terre, ce qui d’ailleurs était en partie vrai ! Nous exagérâmes aux yeux des Martiens, des Vénusiens et des Saturniens les exigences de la planète-Mère. Nous créâmes des partis d’opposition, répandîmes et encourageâmes en sous-main des idéologies prônant le séparatisme… et nous parvînmes à nos fins ! »

« En 2073, après un affrontement qui nous débarrassa de nombre des vôtres nous proclamâmes la Confédération des planètes unies et rompîmes toute relation avec la Terre. »

— Ainsi tout cela c’était vous ! C’est machiavélique !

— Avouez que vous y étiez tout de même un peu pour quelque chose ! répartit la créature esquissant un hideux sourire.

« Il existait encore malgré tout chez les Cro-Magnons que vous êtes une certaine forme d’intelligence qui, bien utilisée, pouvait se révéler à la longue menaçante pour nous. Nous devions la faire disparaître totalement et définitivement ! »

« De l’homme à l’animal il n’y a qu’un léger pas. Sous le mince vernis de civilisation, c’est la bête primitive qui demeure. Il suffirait de quelques générations pour le faire disparaître. Nous ne pouvions attaquer la Terre de front car nombreux étaient ceux de Vénus, de Mars et de Saturne qui lui restaient sentimentalement attachés. D’un commun accord nous décidâmes de pourvoir à ses besoins essentiels en énergie tout en maintenant les quantités en une proportion telle qu’il soit impossible aux Terriens de les stocker. Interdiction lui fut faite d’entretenir une flotte de guerre, nous savons qu’elle passa outre, mais ces quelques fusées et astronefs ne représentaient guère de danger pour nous. »

« Restait à appliquer la dernière partie de notre plan. »

« Les atmosphères martiennes et vénusiennes permettaient le passage de rayons cosmiques inconnus sur terre, arrêtés qu’ils étaient par la ceinture de Van Allen, nos différences physiques s’accentuèrent, nous savions que ces transformations étaient voulues par le Créateur mais nous nous méfiions des réactions des Hommes, nous nous en isolâmes donc, nous contentant de transmettre nos ordres par l’intermédiaire des robots, des ordinateurs ou de ceux de votre espèce dont il nous était facile de contrôler l’obéissance en influençant leurs cerveaux. Vous n’ignorez pas, bien sûr, que la science nous en donnait les moyens. »

« Peu à peu nous supprimâmes l’instruction, interdisant sous prétexte d’instaurer une civilisation de loisirs, tout travail intellectuel ou manuel aux hommes. Nous les habituâmes à ne plus pouvoir se passer de nous. Ils étaient heureux. Ils recevaient tout : nourriture, distractions, plaisirs. Nous répandîmes dans l’atmosphère, dans les eaux, dans la nourriture que nous leur distribuions des produits chimiques qui provoquèrent peu à peu une dégénérescence des neurones. »

« Nos « effaceurs de mémoire » firent merveille et en à peine deux générations nous parvînmes à isoler totalement les trois planètes entre elles. Entre-temps nous les avions chassés des villes en provoquant des hallucinations collectives qui les firent les prendre en horreur. Pour plus de sécurité nous les entourâmes d’un champ de force absolument infranchissable car, et vous l’aviez deviné, d’origine psychique. »

« Nous devions apprendre à nous libérer peu à peu des servitudes humaines. Nous nous regroupâmes donc tous sur Saturne. Là les choses se passèrent différemment. La planète ne possède pas d’atmosphère, nous fûmes donc obligés de nous débarrasser des hommes. Je dois avouer que cela ne nous fut guère difficile étant donné la nature belliqueuse de votre espèce. Nous créâmes une psychose collective qui fit que chacun voyait dans son prochain son pire ennemi ! Ils se massacrèrent entre eux sans qu’il nous fût besoin d’intervenir ! »

— Mais c’est monstrueux ! Vous avez poussé les hommes à s’entre-tuer sans souci des femmes, des enfants ! Quel genre de créatures êtes-vous donc ? Vous êtes des êtres sadiques, sans cœur, sans entrailles, sans sentiment !

— La pensée, la pensée à l’état pur vers laquelle nous tendons ne peut s’embarrasser de tels préjugés ! répartit l’être d’un ton sec. Quelle pitié, quel sentiment aurions-nous dû éprouver pour des créatures qui, si elles l’avaient pu, nous auraient supprimés en tant qu’anormaux ? Pour nous, c’est vous qui êtes des anormaux, des êtres d’un autre âge, des fossiles vivants !

Il y eut un silence puis le Yoresch continua :

— Avouez tout de même que nous ne sommes pas les monstres que vous pensez. Nous aurions très bien pu anéantir les populations de Mars et de Vénus. Nous ne l’avons pas fait ! Nous avons laissé la nature agir, votre espèce retourner peu à peu à l’état animal dont elle a tant de mal à se séparer et disparaître « tranquillement »… disons normalement comme toutes celles dont l’heure est venue !

— Il reste encore des êtres pensants sur ces mondes !

— Sur Vénus aucun ! Oh ! si vous appelez « pensée » ces instincts canalisés par des semblants de morale, d’habitudes, alors oui ; tel ce O’Org que vous avez examiné avec tant d’intérêt !

Il y eut à nouveau des gloussements désagréables qui secouèrent les autres créatures qui écoutaient en silence.

— Les seuls ayant quelque valeur ont été récupérés par nos soins. Vous les voyez là… autour de vous dans ces bacs. Il désigna d’un geste les centaines d’éprouvettes et leur infâme contenu. Grâce à nous ils connaissent eux aussi les délices de la création spirituelle sans entrave, l’enivrante sensation des contacts psycho-cosmiques avec les Êtres tout de pensée dont nous pressentions l’existence, ce dont nous avons maintenant la certitude ! En contrepartie ils nous communiquent toutes les sciences qu’ils ont ou auraient pu étudier… ce qui nous semble parfaitement logique.

Anéantis par tant de cynisme et de cruauté les Terriens ne trouvaient rien à répondre. Ils contemplaient avec des yeux fous les masses grisâtres parcourues de frissons qui palpitaient d’une vie innommable dans les bacs.

Le Yoresch fort de ce qu’il prenait sans doute pour de l’ascendant poursuivit :

— Il est vrai qu’il existait encore sur Mars un ou deux de ces savants qui s’étaient aperçus tardivement de notre plan et avaient essayé d’alerter les leurs. Bien sûr personne ne les écouta. Nous étions trop bien implantés. Ils se réfugièrent dans les montagnes et construisirent un laboratoire. Mais eux-mêmes avaient été génétiquement atteints par nos influx psychiques et même les casques psychiques dont ils s’étaient protégés ne vinrent que trop tard. Au fil des générations le quotient intellectuel de leurs successeurs s’abaissait. Ils n’étaient pas à craindre et puis Zémanh et cette jeune fille étaient les derniers ! Après eux…

— Restait la Terre !

— Que vouliez-vous qu’elle fasse ? Elle ne disposait plus d’énergie et nous avions résolu de l’isoler complètement, de la laisser mourir lentement… Quelle belle vengeance n’est-ce pas pour des « anormaux » !

— Il y a quelque chose qui ne tient pas ! Tout ce que vous relatez là s’est passé il y a combien de temps ?

— Un siècle et demi à peu de chose près, en ce qui concerne l’évacuation des villes.

— Nos satellites espions ont rapporté à la Terre des images d’émeutes et ces vues ont été prises il y a à peine cinq mois !

À nouveau un gloussement secoua les Yoreschim.

— Ces images étaient vieilles de plus d’un siècle ! Nous nous doutions bien que les Terriens s’inquiéteraient de ne plus recevoir de fusées containers. C’est nous-mêmes qui avons fourni ces images fossiles à vos « espions ».

« Pour atteindre l’état de Pensée Pure à laquelle nous aspirons nous avons besoin d’énergie, un besoin énorme et constant. Il n’était pas question pour nous d’en gaspiller la moindre parcelle. La Terre totalement démunie, nous ne risquions plus rien. C’est maintenant chose faite, elle a brûlé ses dernières réserves dans votre expédition ! C’est pour lui faire commettre cette dernière erreur que nous avons favorisé la retransmission de ces images. »

— Je comprends, blêmit Lood, votre plan a été fort bien conçu et appliqué. Ce 11e satellite de Saturne n’est en somme qu’une énorme réserve énergétique dont vous canalisez les influx.

— Je constate avec étonnement qu’il demeure encore quelques êtres sensés parmi les membres de votre race abâtardie et que vous êtes l’un d’entre eux ! ricana le Yoresch. Oui… pour un temps que nous espérons court… quelques-uns de vos siècles tout au plus, nous avons besoin de ces radiations pour modifier, pour supprimer des corps ridicules qui nous handicapent. Mais un jour viendra où nous serons capables de nous passer totalement de cette énergie, déjà nous ne sommes plus obligés de manger qu’une fois par an, bientôt nous assimilerons directement l’énergie, nous la créerons !

Notre intelligence alors n’aura plus besoin de support. Nos cerveaux eux-mêmes disparaîtront, nous serons des êtres psychiques, des êtres immatériels comme ceux avec qui nous sommes en rapport. Nous serons les maîtres de la création. Créateurs nous-mêmes, nous serons énergie, comme aux premiers temps des mondes !

Le Yoresch s’exaltait en parlant, ses horribles yeux semblaient prêts à jaillir de leurs orbites.

C’est la volonté de l’Être Suprême que nous soyons ses égaux et cela sera ! Nous le rejoindrons, nous nous fondrons en lui, alors nous recréerons d’autres univers, d’autres cosmos sans temps, sans dimension.

Il s’arrêta enfin haletant, laissant les Terriens anéantis. Tout semblait perdu… effectivement la Terre ne pouvait plus rien contre eux. Le Yoresch insista comme à plaisir :

— Nous vous avons suivis durant toute votre expédition. Nous disposons de détecteurs robots sur toute la surface de Mars, de Vénus et de Saturne et d’autres jalonnent le cosmos.

Une image tridimensionnelle apparut au centre de la salle. Les Terriens reconnurent les environs de Doronka, puis d’Akra, des mines, les ruines des cosmodromes et partout à présent au grand jour apparaissaient de longues tiges annelées surmontées d’yeux artificiels qui s’agitaient scrutant l’espace et transmettant toutes les informations recueillies à l’énorme machine située derrière les Yoreschim. Aucun point ne leur était, semblait-il, inaccessible.

— Mais, risqua Gad, vous êtes peu nombreux ! Comment pouvez-vous envisager de dominer les mondes avec si peu de forces !

— Voilà bien qui prouve votre dégénérescence ! Pour vous Force égale nombre ! Quelle erreur ! Pourtant vous devriez savoir que ce ne sont pas les choses les plus terribles en apparence, comme le nombre par exemple, qui sont les plus dangereuses.

Quoi de plus nombreux, quoi de plus monstrueux que ces anciens lézards qui peuplèrent jadis la Terre ? Que ces géants qui construisirent Phobos et les canaux martiens ? et pourtant, ils ont disparu ! Et quoi de plus infime, quoi de plus fragile qu’un atome, et pourtant que de puissance ne contient-il pas ! Cependant…

Le Yoresch hésita un instant. Mais qu’avait-il à redouter de ces êtres effarés, anéantis assis en face de lui ? À nouveau des images apparurent. Un vaste hall dans lequel s’activaient des dizaines de machines. Avec horreur les jeunes gens constatèrent que dans des bacs de verre, dans des éprouvettes, dans ce qui ressemblait à des cornues, des centaines d’êtres semblables aux Yoreschim, s’élaboraient lentement !

— Dans quelques dizaines de vos années ils seront « à maturité. Ils « naîtront » plus instruits que ne l’a jamais été le plus grand de vos savants et certains d’entre eux seront aptes génétiquement à se nourrir d’énergie pure ! Ils sont notre avenir !

Les Yoreschim avaient tout prévu !

— Que comptez-vous faire de nous ? demanda Lood.

— Pour le moment nous n’avons rien décidé. Peut-être utiliserons-nous vos cerveaux qui viendront rejoindre ceux-ci ? Mais cela est peu probable, nous n’avons pas grand-chose à apprendre de vous. En attendant que nous ayons pris une décision, vous êtes libres d’aller où bon vous semblera dans notre cité sauf de regagner la surface bien entendu ! Des robots vont vous emmener jusqu’au logement que nous vous avons prévu !

Soudain la main d’Ahora se crispa sur le bras de Lood. Elle venait d’entendre une voix. Les regards des jeunes gens se croisèrent ; en clignant les yeux il lui fit comprendre que lui aussi avait entendu. Un bref coup d’œil sur Holfi, Gad et Rodo leur fit comprendre qu’eux aussi.

Les Yoreschim, eux, n’avaient pas bougé. Ils avaient fermé les yeux. Les Terriens et la jeune Martienne se levèrent, les sièges s’effacèrent. Ils reculèrent et tandis que le cylindre s’enfonçait très lentement dans le sol ils entendirent très nettement :

— Dès que la nouvelle génération sera née, il sera trop tard les Yoreschim seront définitivement maîtres des Sept planètes et bientôt de la galaxie.

Les Terriens scrutèrent de tous leurs yeux autour d’eux. Il n’y avait rien, enfin ils se rendirent compte avec horreur que la voix, plutôt la pensée, provenait de l’un des cerveaux « conservés » dans les bacs.

— J’étais Xan’Av, l’un des savants vénusiens ! Écoutez ! Il faut faire vite, très vite ! Ils ont encore des besoins physiologiques, détruisez les générateurs d’atmosphère ! Détruisez le 11e satellite !

— Mais comment sortir d’ici ! pensa Lood.

— Nous vous aiderons. Nos volontés réunies valent celles des Yoreschim ! Nous allons détourner leur attention. Nous ouvrirons les portes devant vous mais vous devrez faire vite car nous allons utiliser nos dernières forces pour vous aider. Ils réagiront vite et alors nous ne pourrons plus rien pour vous ! Allez maintenant, adieu !

Les jeunes gens n’avaient pas le temps de réfléchir ni de s’apitoyer sur le sort de Xan’Av et des autres malheureuses victimes des effroyables mutants.

Lood dégaina, imité par ses compagnons.

— Vite ! Je me souviens du chemin que nous avons suivi. Il faut reprendre la galerie en sens inverse. Xan’Av et nos malheureux frères ne pourront lutter longtemps ! Par là, c’est par là !

Ils reprirent la longue galerie en courant. Ahora n’avait pas lâché la main de Lood et tous cinq jetant de fréquents regards en arrière couraient à perdre haleine. Ils croisèrent de nombreux robots-machines mais aucun d’eux n’intervint, on les aurait dit frappés de paralysie.

— Détruire les générateurs atmosphériques, cria Lood.

— Mais il faudrait savoir où ils se trouvent !

— Je le sais ! Je les ai aperçus en descendant de l’ascenseur ! Tenez les voilà ! Là, sur notre gauche !

— Nous n’aurons pas le temps de les détruire tous !

— Au moins nous les rendrons inutilisables pour un bout de temps cria Lood, appuyant fébrilement sur la détente, bientôt imité par ses compagnons.

En quelques instants les machines virèrent au rouge puis disparurent. Il était évident qu’ils n’avaient pu anéantir tout le système complexe du générateur atmosphérique, cependant Holfi qui surveillait les détecteurs constata que le mélange gazeux ne se faisait plus. Déjà l’oxyde de carbone « prenait le pas » sur l’oxygène. Dans quelques heures, si on n’y portait pas remède l’atmosphère serait irrespirable !

— Vite à l’ascenseur !

Les cinq jeunes gens s’engouffrèrent dans l’étroit habitacle qui démarra aussitôt.

Au bout de quelques secondes l’appareil eut des hésitations, l’ascension se ralentit puis l’appareil s’arrêta ! Les Yoreschim avaient-ils pris conscience du danger ! Réagissaient-ils contre le dernier sursaut des Cerveaux humains ?

Tout était-il perdu ?


CHAPITRE XI

— Bon Dieu ! dit Holfi nous sommes pris au piège comme des rats !

— Rien n’est encore perdu… L’ascenseur repart !

L’appareil hoquetait, mais remontait lentement. Bientôt ils atteignirent le palier. Ils étaient dans le sas. Ils sentaient qu’une terrible lutte opposait l’esprit des hommes aux monstrueux mutants. Qui serait vainqueur ?

— Le sas… vite ! Impossible de chercher le mécanisme d’ouverture, nous n’avons pas le temps ! Faisons-le sauter aux désintégrateurs ! Vérifiez vos casques, attention à la réaction !

Ils s’adossèrent à la paroi, s’arc-boutant sur leurs jambes et firent feu tous en même temps. La plaque rougeoya mais ne céda pas. Il leur fallut vider leur chargeur avant qu’une ouverture juste assez grande pour permettre leur passage ne se découpât dans l’épaisse armature métallique.

Le « vide » s’engouffra à flots, chassant l’air et provoquant un violent effet de succion qui les projeta les uns sur les autres. Heureusement aucun d’eux ne fut blessé !

S’aidant les uns les autres, ils réussirent à franchir l’étroite ouverture. Ils étaient dehors, libres mais pas encore sauvés !

Utilisant leurs propulseurs ils rejoignirent le VZ 309. Lood s’installa immédiatement aux commandes.

Toute la volonté et la puissance psychique des Yoreschim devaient être concentrées dans la lutté qu’ils menaient contre les cerveaux car l’ordinateur répondit immédiatement. Holfi le programma à la hâte. Il n’était pas question pour le moment d’établir de trajectoire ! Fuir d’abord, quitter l’attraction saturnienne et se diriger immédiatement sur le 11e satellite !

Dans le hurlement de ses réacteurs le VZ 309 commença lentement son ascension. Les Yoreschim avaient-ils renoncé ? Avaient-ils été vaincus ?

Hélas non ! Alors que l’astronef atteignait l’altitude de 25 000 mètres, l’ordinateur donna des signes de faiblesse. Immédiatement Lood coupa les circuits automatiques et passa en « manuelles ».

Les paroles du monstrueux mutant résonnèrent alors, claires, nettes, précises dans l’esprit des Terriens.

— Vous ne vous échapperez pas ! Nous sommes venus à bout de l’incompréhensible révolte de ces larves ! Nous sommes bien mal payés de leur avoir accordé l’immortalité !

Par les hublots les jeunes gens apercevaient le 11e satellite qui semblait les narguer. Lentement, insidieusement la pensée du Mutant Psychique les envahissait et les subjuguait. Lood renforça la protection des casques. La formidable volonté s’intensifia ! Ils allaient succomber ! La Terre serait alors définitivement perdue !

Détruire le satellite ! le détruire ! Mais comment ?

Alors, comme dans un rêve Lood revit la base d’Olgon. À nouveau il entendit les paroles de Storm :

— Les astro-bulles… engins… maniables… déplacements courte durée… sont également des armes redoutables… ARMES REDOUTABLES !

C’étaient elles leur dernière chance !

Alors que l’emprise du Mutant se faisait à chaque seconde plus forte, que les Terriens se saisissaient la tête à deux mains et se mordaient les lèvres pour ne pas hurler de douleur sous la vive pression qui leur broyait le crâne, Lood hurla :

— Les astro-bulles ! Souvenez-vous, ce sont de véritables bombes volantes, capables de détruire un objectif de la taille d’une planète… Vite aux soutes !

Abandonnant les commandes à Ahora, les quatre hommes dévalèrent les étroits escaliers et, quelques secondes plus tard faisaient irruption dans les soutes. Sur l’une des parois, un tabulateur… quatre touches. Ils s’approchèrent, immédiatement le détecteur ondio-biologique entra en action, il les « flaira » et les identifia… des lampes se mirent à clignoter sur le tabulateur.

— Vite ! Règle l’ordinateur sur les coordonnées de la planète énergétique… Là, sur 5 degrés nord de Titan ! C’est cela ! passons dans le caisson protectionnel.

Les Terriens s’engouffrèrent dans la petite salle. Le VZ 309 se mit à tanguer. Il parut s’immobiliser et bientôt les quatre hommes sentirent le sol se dérober sous leurs pieds.

Ils tombaient !

D’un geste rageur, ils enclenchèrent les touches.

Dans un sifflement strident les astro-bulles s’arrachèrent à leur logement. L’astronef s’immobilisa à nouveau. L’effroyable pression qui enserrait les tempes des Terriens se relâcha. Le mutant et ses frères concentraient toute leur volonté sur les bombes volantes. Ils avaient compris le danger et Lood et ses amis ressentaient la peur et la haine qui les animaient !

Ils mirent ce répit à profit et regagnèrent en hâte la cabine de pilotage. Il leur fallait s’éloigner le plus vite possible ! L’explosion (si elle avait lieu) serait monstrueuse et ils en ignoraient les conséquences ! Peut-être tout le système solaire allait-il s’anéantir ? De toute façon l’humanité était perdue ! C’était là sa dernière chance ! Si elle disparaissait du moins anéantirait-elle ses ennemis !

Lood rétablit les circuits et programma à la hâte l’ordinateur – Trajectoire : Terre !

Comme s’il avait compris le danger, l’énorme croiseur bondit dans l’espace et s’éloigna de toute la vitesse de ses réacteurs. Sur les écrans détecteurs, les cinq jeunes gens suivaient avec l’anxiété que l’on devine la progression des astro-bulles.

— Elles n’en sont plus qu’à 50 000 kilomètres. Elles semblent freinées par quelque chose.

— Nous savons tous fort bien ce qu’est ce « quelque chose » !

— Oh ! mon Dieu ! s’écria Ahora. Faites qu’elles atteignent leur but ! Vengez Zémanh, vengez nos frères ! Sauvez l’humanité. Nous avons compris, ô Dieu, que les hommes doivent s’entendre entre eux ! Nous jurons de le faire admettre à la Terre ! Plus jamais nous ne nous déchirerons… Plus jamais ! Nous le jurons !

Elle était tombée à genoux et doucement sans chercher à cacher ses larmes, elle pleurait !

Une force invincible fit se prosterner les quatre hommes. Ils s’agenouillèrent à leur tour. Ils s’entendirent prononcer ces paroles :

— Ô Dieu, exauce-nous ! Nous serons désormais tous frères et nous t’obéirons !

Hallucination ? Rêve ou réalité, il leur sembla entendre une voix qui disait :

« Jadis je vous ai chassés du jardin d’Éden, j’ai détruit Sodome et Gomorrhe, j’ai brisé votre orgueilleuse tour de Babel, car je sais que la science mal employée est création du mal ! Mais vous êtes mes créatures, en vous j’ai mis une partie de Moi ! Je vous sauverai pour peu que vous le vouliez vraiment ! »

« Regardez ! et rapportez à vos frères quel miracle j’ai permis en ce jour ! »

La voix se tut. Ils se relevèrent. Sur l’écran-détecteur une énorme tache venait d’apparaître… Le 11e satellite explosait.

Ils poussèrent un cri de joie ! « ILS » avaient réussi !

Les condensateurs énergétiques installés sur Saturne par les mutants canalisèrent la monstrueuse énergie dégagée par la gigantesque explosion. Ils n’eurent pas le temps d’en voir davantage le VZ 309 pris dans une tornade cosmique se mit à tourner sur lui-même. Ils furent précipités les uns sur les autres, ballottés en tous sens… leur tête heurta le sol. Ils perdirent connaissance.

*
* *

Quand ils reprirent leurs esprits et qu’ils réalisèrent ce qui venait de se passer, ils se précipitèrent vers les écrans. Saturne s’éloignait, le VZ 309, malgré quelques avaries, pourrait néanmoins regagner la Terre sans trop de difficultés.

— Oh ! venez voir ! s’écria soudain Holfi, Saturne est… il n’a…

Il ne put en dire davantage. Ils constatèrent par eux-mêmes. Saturne, le titanesque Saturne, la merveille du système solaire n’avait plus de couronne !

À la place où se situait la base des psycho-mutants il y avait une énorme tache noire. Le 11e satellite n’existait plus. Mimas avait été fortement endommagé ainsi que Titan et, dans l’espace, poussé par les vents cosmiques, un formidable nuage énergétique s’éloignait !

Les cinq jeunes gens restèrent longtemps silencieux puis :

— Il faut prévenir la Terre, dit Lood.

Gad s’installa au bélino-space et commença la transmission.

Il raconta tout. Ce qui était arrivé aux hommes de Vénus, de Mars et de Saturne. Il décrivit l’atroce spectacle des villes désertées abandonnées ou détruites, la détresse des Martiens et des Vénusiens.

Tout… et même le sentiment profond de culpabilité qu’ils éprouvaient !

La Terre écouta. La Terre promit d’aider ses frères malheureux, de prendre un nouveau départ. La science ne servirait plus désormais qu’à assurer le bonheur des peuples. Elle les attendait.

Enfin, plusieurs heures plus tard Gad quitta son poste.

Ils se retrouvèrent tous au centre de la salle, autour du gigantesque cerveau ordinateur.

Ils savaient que jamais ils ne pourraient oublier mais un immense espoir les animait : l’humanité allait changer ; elle l’avait promis !

*
* *

Alors qu’ils croisaient à proximité de Vénus, le bélino-space se mit à crépiter.

Gad saisit la longue bande plastique entre ses doigts, lut longuement.

Il était pâle lorsqu’il se tourna vers ses compagnons. Sans rien dire il tendit le message. Lood le prit et lut à haute voix :

« Ordre remplir soutes de minerais sur Vénus et de rejoindre immédiatement la Terre… Suis heureux et fier de vous ! »

FIN
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1 Exact, courrier de l'U.N.E.S.C.O., janvier 1974

2 Tous les noms des lieux cités sont exacts.

3 L'an 2000, Herman KAHN et Anthony WIENER, Marabout.

4 Saturne, 812 fois plus volumineux que la Terre, possède 10 satellites.

5 Exact.
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